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PRÉFACE, 

E  fujet  eft  tiré  de  l'admirable  épifode 
qui  fe  trouve  au  fécond  Chant  de  la  Jé- 
rufalem  délivrée*  Ce  Poème  enchanteur  ou 
le  TafTe  a  développé  toute  la  magie  de  ion 
art,  où  l'intérêt  toujours  plus  vif  croît  par, 
degrés  ,   où  les   perfonnages    habilement 
peints  n'en  font   pas  moins  variés,  fem- 
Hoit   devoir  fournir  plufieurs  fujets  à  là 
Tragédie  moderne.  On  n'y  a  puifé  jufqu'icï 
que  des  Opéra,  Cependant  la  noblefle ,  la 
fierté  ôc  la  nouveauté  des  caractères  prê- 
toit  beaucoup,  (i  je  ne  me  trompe,  au  pin- 
ceau des  Poètes  dramatiques.  Etonné  qu'au- 
cun d'eux  n'ait  faifi  l'héroïque  dévouement 
d'Olinde  &  de  Sophronie ,  je  me  fuis  em- 
paré de  ce  fujet  attendrîiïant  ;  &  fi  j'ai  eu 
plufieurs  difficultés  à  vaincre ,  j'en  ai  été 
bien  dédommagé  par  le  plaifir  fecret  d'a- 
bandonner  mon  cœur  à  la  fituation  tou- 
chante de  ces  deux  amans* 
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ïv .  PREFACE. 

Comme  le  Poëme  du  TafTe  eft  entré 
les  mains  de  tout  le  monde  ,  je  fuis  dif- 
penfé  de  tranferi/e  ici  l'épifode  qui  a  donné 
lieu  à  ce  drame;  mais  j'ai  à  rendre  compte 
des  changemens  que  j'ai  jugés  indifpen- 
fables  pour  donner  à  ce  fujet  une  vraifem- 
blance  plus  théâtrale. 

Ceft  l'enlèvement  de  l'image  de  la 
Vierge  Marie  ,  dépofée  dans  la  Mofquée 
comme  un  Talifman  victorieux  par  les 
confeils  du  Magicien  IYmen  qui  allume  la 
colère  d'AJadin  ôc  le  porte  à  publier  un 
Edit  terrible.  On  recherche  PAuteur  de 
cet  enlèvement  ,  &  comme  on  ne  peut  le 
découvrir,  tout  le  peuple  Chrétien  ren- 
fermé dans  les  murs  de  Jérufalem  doit 
tomber  indiftindtement  fous  le  fer  des  bour- 
reaux. La  généreufeSophronie  pour  fauver 
un  peuple  malheureux ,  s'aceufe  elle-même 
6c  le  livre  au  fupplice.  J'ai  penfé  que 
l'image  de  la  Vierge  Marie  étoit  un  objet 
trop  facré ,  trop  augufle  ?  trop  vénérable 
pour  entrer  dans  le  plan  d'une  Pièce  de 
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Théâtre  ,  qui  (  quelque  effort  que  l'on 
faile  )  ne  fera  jamais  qu'un  ouvrage  pro- 
fane. J'ai  imaginé  un  autre  moyen  que  je 
crois  heureux  &  qui  m'a  fervi  en  même 
tems  à  donner  à  Ifmen  un  rôle  plus  adroit, 
plus  fort  ,  plus  audacieux,  &  de  toute  au- 
tre importance  que  celui  qu'il  joue  dans 
la  Jérufalem  délivrée. 

M.  le  Baron  de  Cronegk ,  Poëte  Alle- 
mand,  mort  à  vingt- fix  ans,  &  juflement 
regretté  dans  fon  pays,  a  fait  une  Tragé- 
die d'Olinde  &  Sophronie.  Je  m'en  fuis 
procuré  la  traduction.  La  Pièce  eft  en 
quatre  A&es  &  n'a  point  été  achevée.  Je 
ne  me  permetttai  qu'une  réflexion.  Le" 
Poëte  a  introduit  l'enlèvement  de  l'image 
de  la  Vierge.  Il  a  encore  plus  hafardé.  Il 
a  rendu  Olinde  coupable.de  cette  action 
téméraire  ,  ce  qui  ,  félon  moi ,  détruic 
toute  la  nobleffe  du  caractère  de  fon  Hé- 
ros. En  effet,  en  préfentant  ce  jeune  homme 
d'ailleurs  fi  intéreffant,  fi  aimable,  Ci  cou- 
rageux ,  comme  un  fanatique  emporté  qui 
rifque  imprudemment  fa  vie  &  celle  de" 


vj  P  k  Ê  F  A  C  Êi 

tout  un  Peuple;  on  affaiblit  vifiblement  lirf 
des  plus  beaux  cara&eres  qu'on  puifle  met- 
tre fur  la  Scène.  Ce  n'eft  plus  un  Amant  5 
c'eft  un  infenfé  triftement  furieux.  Il  eft 
à  remarquer  que  chez  le  Tafle  Olinde  ni 
Sophronie  ne  font  Coupables.  L'un  ne  vient 
s'offrir  au  fupplice  que  pour  fauver  fort 
Amante,  &  ce  motif  admirable   eft  biert 
différent.  Malgré  ce  défaut  il  eft  plufieurs 
beautés  répandues  dans  la  Tragédie  du 
Baron  de  Cronegk,  J'ai  fu  en  enrichir  ma 
Pièce.  En  cela  j'ai  imité  tous  les  Poètes  mes 
prédécefTeurs  qui  ont  glané  tantôt  chez  les 
anciens ,  tantôt  chez  leurs  voifins  ;  j'ai  cru 
pouvoir  ufer  du  même  privilège.  Les  étran- 
gers fe  l'attribuent  fur  nos  Auteurs  aved 
ufure.  D'ailleurs  le  plan  de  mon  Drame,1 
les  moyens  qui  y  font  employés ,  les  carac- 
tères qui  y  font  développés ,  les  détails  s'é- 
loignent prefque  en  tout  de  la  Pièce  Alle- 
mande. Le  même  Poète  avoit  fait  depuis  urt 
Codrus,  Tragédie  bien  fupérieure  à  Olinde 
&  Sophronie ,  maïs  dont  le  fujet  eft  encore 
plus  romanefque.  C'eft  un  Roi  qui  fe  fa-- 
crifîe  pour  fon  peuple» 
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Les  Comédiens  qui  ;  chez  l'Etranger 
£c  dans  plufieurs  de  nos  provinces ,  ont 
ïepréfenté  Jennevalài  le  Déferteur,  pour- 
ront eflayer  ce  nouveau  Drame.  Il  pourra 
faire  aufli  quelque  effet  ;  mais  je  les  in- 
vite en  même  tems  à  ne  point  mutiler  ces 
Pièces  fous  prétexte  d'y  faire  ce  qu'ils 
appellent  des  coupures.  Ils  peuvent  me 
confulter  fur  les  çhangemens  qui  leur  pa- 
rpîtront  néceiTaires  ou  plus  commodes  5 
je  ne  refuferai  point  alors  de  m'y  prêter. 


PERSONNAGES. 

J\  L  A  D  I  N  ,  Roi  de  Jérufalem. 
CLORINDE,  Princaflé  de  Perfe. 
OLINDE,  jeune  Guerrier. 
SOPHRONIE,  jeune  Chrétienne, 
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ISM  EN,  Grand-Prêtre. 

NICEPHO  &  E  ,  Père  d'Olinde. 

S  E  R  E  N  A  ,    jeune  Chrétienne  ,    amie    de 
Sophronie. 

ARSETTE,   vieil  Eunuque ,  ancien Gouver* 
near  de  Ciorinde. 

Suite  d'ALAoïN. 

Suite  de  Clo  inde. 

$uite  d'I^MEN. 
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ACTE     PREMIER. 

Ze  Théâtre  représente  une  Place  ;  ûT«/2  c&e  /# 
Mojquée,  de  l  autre  le  Palais  d Alad'uu 


SCENE    PREMIERE. 
NICEPHORE. 

J.  Riste  Jérufalem  ,ô  ma.patrie  !  qu'eft  devenue 
ta  gloire  ?  Mes  yeux  onc  peine  à  te  reconnoitre  : 
eft-ce-là  cette  Ville  ,1a  Reine  des  Cités  !  Tes  murs 
folitaires  portent  l'empreinte  du  courroux  d'un 
Dieu ....  Dieu  t'a  rejettée,  il  n'entend  plus  tes 
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à    OLINDE  ET  SOPHRONIE; 

prières  ,  il  ne  reçoit  plus  tes  facrifices , ;  ; 

L'infidèle   triomphe  ;    il   arbore    l'étendart    du 
Croiflant  fur  ces  mêmes  remparts  où  j'ai  vu  briller 

le  figne  augufte  de  la  Croix Ici  règne  Ala- 

din  ;  ici  s'élève  la  Mofquée  fur  les  débris  du  Saint 
Temple.  Sa  coupable  hauteur  appelle  envain  la 
foudre,  la  foudre  refte  oifive  &  le  perfide  Ifmen 
fait  fumer  en  paix  un  facrilege  encens.  .  . .  Grand 
Dieu  !  guide  un  malheureux  vieillard  qui  fut  tou- 
jours fournis  à  ta  loi Olinde  va  bien-tôt 

fe  rendre  ici Il  ne  fait  pas  que  c'eft  moi  qui 

l'appelle Après  quatre  années  d'abfence  & 

d'efclavage ,   le  père  &   le  fils  vont  enfin  s'em- 

braffer Mais  quel  foupçon  vient  empoifon- 

«er  ma  joie  !  Ce  grade  où  je  le  retrouve. .  .  Au- 
roit-il  abjuré  la  foi  de  nos  ancêtres  !  Cette  Cour 
qui  corrompt  tout,  cette  Cour  odieufe  auroit-elle 
féduit  fon  cœur  ,  furpris  fa  jeune(fe  .  .  . .  ô  mort  ! 
frappe-moi  plutôt Mais  s'il  eft  demeuré  fi- 
dèle >  s'il  reconnoit  toujours  ce  Dieu  qui  nous 
éprouve,  arrête  quelques  inftans,  ô  mort  !  laiffe- 

moi  le  revoir  ,  l'embrafler  ,   le  bénir J'ap- 

perçois  un  guerrier.  Mon  cœur  tu  le  nommes. 
Oui ,  c'eft  lui  ! 
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SCENE     IL 
NICEPHORE,  OLINDE. 

OLINDE, 


R 


.Espectable  vieillard,  .eft-ce  vous  qui  m'a- 
vez fait  appeller  en  ces  lieux? 

NICEPHORE. 
Olinde  !  . . . .  Mon  fils  ! .  ... 

OLINDE. 

Mon  père  vivant  !  Mon  père  dans  mes  bras  i 

NICEPHORE. 

Soutiens-moi ,  feul  appui  de  ma  vieilleiïe. 

OLINDE. 

J'ai  pleuré  votre  mort  ,  &  je  vous  retrouve/  Se 
je  vous  prefTe  fur  mon  fein  ! 

NICEPHORE,  fi  dégageant  défis 
bras  £r  d'un  ton  noble  &  impofant* 

Olinde  ,  avant  tout  J  réponds  à  ton  père.  .... 
Hélas  !  il  tremble  en  t'interrogeant.  Dis  .  .  .  As- 
tu  confervé  pure  &  fainte  la  foi  que  j'ai  tranfmife 
dans  tes  veines  ?  Parle ,  le  Dieu  de  nos  Pères  eft- 
il  encore  le  tien  ? 

O  L  I N  D  E ,  avec  fermeté. 

Je  fuis  toujours  votre  fils. 

Aij       . 
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NICEPHORE,  Vembrajant. 

Tu  me  rappelles  à  la  vie.  D'un  feul  mot  tu  dif-* 
fipes  quatre  années  de  tourmens.  Dieu,  contemple 
ma  joie,  Olinde  eft  Chrétien  !  Mon  fils ,  pardonne 
âmes  foupçons!  Dans  ces  tems  malheureux  tout 
cède  à  la  puifTance  du  vainqueur.  Je  te  voyois  à 
la  Cour  d'AIadin  ,  honoré  ,  comblé  de  Tes  faveurs. 
Ton  zèle  pouvoit  fe  ralentir.  Sa  magnificence  pou- 
yoit  ébranler  ta  vertu. . . . 

OLINDE. 

Jamais. . . .  Elle  étoit  foutenue  par  votre  exem- 
ple ,  affermie  par  votre  image.  A  peine  vous  aviez 
formé  mon  corps  aux  robuftes  travaux  de  la  guerre, 
&  mon  ame  à  l'amour  d'une  Loi  fainte  ,  que  je  fus 
forcé  de  fuivre  les  drapeaux  du  puiflfant  Aladin. 
Je  marchai  contre  les  Arabes.  Remarqué  dans 
la  foule  des  combattans  ,  Aladin  me  combla  de 
bienfaits.  Mon  élévation  me  devint  chère  ,  elle 
medonnoit  les  moyens  de  foulager  le  joug  de  mes 
frères  gémifTans.  Ma  voix  les  a  toujours  défendus. 
J'ai  plus  d'une  fois  efTuyé  leurs  larmes.  Je  me  di- 
fois  ;  mon  père  eft  defcendu  dans  la  tombe,  mais 
il  m'a  laiffé  pour  héritage  l'exemple  de  fa  vie. 
J'honorerai  fa  mémoire  en  fervant  la  caufe  de  nos 
ancêtres. 

NICEPHORE. 
Elle  eft  jufte  ,  mon  fils,  &  crois-moi,  tôt  ou 
tard  elle  obtiendra  la  vi&oire. 

OLINDE. 

Mais,  mon  père,  vous  que  je  croyois  enlevé 
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pour  jamais  à  ma  tendrefle  ,  par  quel  miracle  êtes- 
vous  rendu  aux  Chrétiens  ? 

NICEPHORE. 

Tu  m'as  vu  leur  chef,  leur  confolateur  ,  & 
peut-être  leur  appui  ;  mais  que  fert  la  bravoure 
fans  le  bras  du  Tout-Puiflant  ?  Lui  feul  fait  pan- 
cher  la  balance  des  combats. . . .  Nous  fûmes  vain- 
cus. Emporté  dans  la  déroute  ,  une  foule  barbare 
appéfantit  fur  moi  fes  mains  forcenées;  à  leur 
tête  je  reconnus  l'implacable  Ifmen.  Il  fe  ven- 
geoit  encore  des  maux  qu'il  nous  avoit  faits.  Il 
ordonne ,  &  l'on  me  charge  de  chaînes.  On  m'en- 
traîne loin  de  Jérufalem  ;  on  m'enferme  dans  une 
fombre  fortereffe.  Là,  ma  trifte  paupière  loin  du 
Soleil  ,  pourfuivoit  une  fugitive  clarté  qui  re* 
doubîoit  l'horreur  des  cachots  où  j'étois  plongé. 

O  L I N  D  E. 

Cruels  !  , . .  .  Que  je  touche  ces  mains  chères 
&  facrées  ;  que  je  baife  l'empreinte  glorieufe  de 
vos  fers  ! 

NICEPHORE. 

Je  ferois  paffé  de  cette  nuit  affreufe  dans  celle 
des  tombeaux  _,  fi  cette  armée  Chrétienne  ,  qui  s'a- 
vance pour  chercher  la  victoire  ou  la  mort  n'eût 
brifé  mes  chaînes.  A  peine  me  fuis-je  vu  libre 
que  ce  cœur  a  revolé  vers  toi.  Mon  fils  !  tu 
m'accompagnais  dans  ces  prifons  fouterraines  ;  j'y 
vivoîs  avec  ton  image  ,  elle  ranimoit  mon  cœur  , 
elle  charmoit  mes  profonds  ennuis. .  .  Mon  zèle 
n'eit  arrêté  par  aucun  obftacle.  Profcrit ,  je  ha- 
r  Aiij 
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farde  ma  tête  ,  j'arrive  à  Jérufalem.  J'entends  par- 
tout vanter  ton  courage  ;  j'apperçois  tes  tro- 
phées  Je  n'ofois  demander  eft-il  Chrétien  ? 

mais  tu  l'es  ,  tu  m  entends  ,  viens .....  à  tant 
de  bras  vengeurs  il  ne  manque  plus  que  le  tien. 

OLINDE. 

Epargnez  à  votre  fils  des  reproches  qu'il  mé- 
rite, ou  plutôt  père  moins  indulgent,  que  votre 
bouche  le  foudroie.  .  .  .  Quoi  !  Je  fuis  encore  ici, 
au  milieu  des  Sarrafins  ,  près  de  cette  Mofquée,  & 
je  n'ai  pas  quitté  un  Maître  idolâtre  ,  &  je  n'ai  pas 
rejoint  cette  armée  qui  a  brifé  vos  fers. . . .  Ah 
mon  père  !  ce  bras  n'eft  plus  à  Aladin.  J'ai  fu  ac- 
corder les  devoirs  des  combats  avec  ceux  de  ma 
Religion  ,  &  lorfque  ces  honneurs ,  que  je  ne  cher- 
chois  pas ,  font  venus  me  furprendre  ,  c'eft  alors 
que  j'ai  fenti  combien  il  eft  cruel  de  difîimuleu 

NICEPHORE. 

Tu  l'as  dû  ,  mais  voici  le  tems  où  tu  manifes- 
teras le  fang  qui  t'a  fait  naître.  Nous  irons  en- 
femble  nous  ranger  fous  ces  drapeaux  qui  annon- 
cent de  loin  à  Jérufalem  fa  prochaine  délivrance. 
Dès  ce  foir,  à  l'ombre  de  la  nuit,  à  la  faveur  de 
ton  rang.  .  .  . 

OLINDE. 

Je  vous  fuivrai,  je  le  dois ,  je  le  jure  ,  mais. . .  . 
mon  cœur  fe  déchire  en  promettant  d'accompa- 
gner vos  pas. 
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NICEPHORE,  étonné. 
•    Que  dis-tu?  Qui  t'arrêteroit  ? 

O  LIN  DE. 

II  n'eft  rien  de  plus  cher  à  mon  ame  que  la 
Religion.  Il  n'eft  rien  de  plus  facré  pour  votre  filsâ 
&  cependant (Il  pleure» ) 

NICEPHORE. 

Quel  langage  î  . .  . .  Olinde  !  .  . .  .  Quelles  font 
ces  larmes? ...  .  Ah!  fi  elles  ne  font  pas  cou- 
pables ,  viens  les  épancher  dans  mon  fein.  A  que! 
autre  qu'un  père  peux  tu  mieux  les  confier  ? 

OLINDE. 

La  fource  de  ces  larmes  eft.  dans  ce  cœur  blefle» 
Un  fentiment  profond  y  eft  gravé  en  traits  ineffa- 
çables. Envain  je  me  rappelle  à  moi  même.  Je 
ne  vois  *  je  n'entends  plus  rien.  Tout  mon  être 
eft  concentré  vers  un  feul  objet.  La  gloire  ,  la  Pa- 
trie ,  la  Religion  m^appellent ,  &  je  demeure  re» 
tenu  par  un  charme  invincible. . .  »  .  J'aime» 

NICEPHORE» 

Mon  fils  !  le  poifon  de  l'amour  a  donc  enivre 
ton  cœur.  O  paffion  funefte  &  deflrucYive  des 
vertus ,  allez-vous  me  ravir  Olinde  ;  de  parmi  ces 
Héros  dont  il  eft  l'émule  &  le  frère  ,  au  milieu  de 
ces  cris  belliqueux  qui  annoncent  le  triomphe  des 
Chrétiens  ,  î'entendra-t-on  foupirer  de  foiblefTe.t,o. 
Quel  terns  poux  aimer  l 

Ait 
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OLINDE. 

J'ai  voulu  me  vaincre,  cette  ardeur  qui  me  mai'* 
trife  s'eft  accrue  de  mes  combats. . . .  Mais  pour- 
quoi traiter  de  foibleffe  le  fentiment  le  plus  pré- 
cieux au  cœur  de  l'homme.  Doit- on  rougir  d'ai- 
mer la  beauté  ,  la  vertu  ,  ces  nobles  &  rares  pré- 
fens  du  Ciel  ?  Pourquoi  fe  dérober  à  ces  regards 
touchans  qui  nous  difefit  :  Je  t 'apporte  le  bonheur. 
L'amour  que  la  vertu  fait  naître  &  juflifie  ne 
peut  qu'échauffer  le  courage  &  le  montrer  à  l'Uni- 
vers dans  un  jour  plus  éclatant.  J'aime,  mais  mon 
amour  cédera  toujours  à  la  voix  du  devoir.  J'aime , 
m?is  fans  moIelTei  ma  flamme  eff,  épurée  &  ne 
peut  m'avilir. 

NICEPHORE. 

Ainfî  parle  l'ardente  jeunefTe  toujours  prompte 
à  s'abufer.  Ainfi  l'amour  foumet  le?  plus  grands 
coeurs  ,  éteint  l'héroïfme  ,  interrompt  le  cours  des 
plus  glorieux  exploits, . . . 

OLINDE. 

Je  ne  redoute  point  votre  févérité.  Il  vous  fau- 
dra l'aimer  auffi  ,  mon  père.  Et  quand  vous  verrez 
ce  front ,  mélange  touchaat  de  grâces  &  de  can- 
deur ,  cette  beauté  rare  qui  la  diftingue  de  fes 
Compagnes  ,  cette  modeftie  divine  empreinte  fur 
tous  les  traits....  Elle  n'eft  échappée  jufqu'ici  à  la 
foule  des  adorateurs  que  par  une  vie  fimple  & 
retirée.  Dans  l'âge  d'aimer  elle  néglige  fa  beauté, 
ou  ne  l'eftime  que  comme  l'ornement  de  fa  vertu  ; 
tréfor  d'autant  plus  précieux  qu'il  refte  caché  dans 
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l'ombre.  Ah  ,  mon  père  ,  combien  je  l'aime  ,  & 
que  je  me  trouve  heureux  de  l'aimer  !  Je  n'héfï- 
terai  point  à  vous  la  nommer  ;  elle  s'appelle  So- 
phronie. . . . 

NICEPHORE. 

Sophronie  !  cette  jeune  Chrétienne  confiée  aux 
foins  de  Mélanne. 

O  L  T  N  D  E. 

Elle-même. . . .  Vous  la  connoiflez.  . .  .  O  joie  ! 
Eh  bien,  mon  père 

NICEPHORE. 

O  Maître  Suprême  des  événemens ,  Protecteur 
<Ju  Jufte  ,  achevé  ,  6  mon  Dieu. . .  .  écoute  ,  te 
ferois-tu  fait  connoître  à  Mélanne  ? 

O  LIN  DE. 

Moi!  je  leur  fuis  encore  inconnu.  Ce  n'efl  qu'en 
fecret  que  j'ai  ofé  foupirer.  Ce  coeur  délire  beau- 
coup ,  efpere  peu  ,  &  dévore  fes  feux  en  fîlence.... 
Je  l'aime  trop  pour  lui  dire  librement  que  je  l'a- 
dore  A  la  faveur  de  quelques  bienfaits  verfés 

fur  les  Chrétiens,  je  me  fuis  peut  être  fait  remar- 
quer d'elle ,  mais  ..... 

NICEPHORE. 

Mon  fils  !  ...  Mélanne  n'efl:  point  la  mère  de 
Sophronie.  Moi  feul  peux  nommer  celui  dont  elle 
tient  le  jour;elle  l'ignore  elle  même;  &  que  le  Ciel 
la  préferve  à  jamais  de  le  connoître  ! 
OLINDE, 

Vous  me  faites  frémir» 
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NICEPHORE. 
Je  ne  blâme  point  ton  amour.  Sophronie  ,  fans 
doute ,  fera  l'héritière  des  vertus  de  fa  mère.  Je 
n'ai  point  connu  de  femme  plus  digne  d'être  heu- 
reufe  ,  plus  confiante  dans  les  adveriités  qui  l'é- 
prouvèrent jufqu'au  dernier  infrant.  Mais  tu  con- 
nois  ce  cruel  Pontife  déierteur  de  notre  Loi ,  cet 
lfmen  dout  les  lèvres  font  une  fource  de  fraudes» 
dont  les  mains  ne  trament  que  l'iniquité. . .  . 

OLINDE. 

Je  le  vois  tous  les  jours.  Couvert  d'un  mafque 
hypocrite ,  cet  Apoftat  s'eft  glifTé  jufqu'au  Thrône. 
Armé  d'un  langage  adulateur  ,  il  s'eft  fait  le  Con- 
feil  &  le  Miniftre  d'un  Roi  trop  foible  pour  favoir 
gouverner  par  lui-même ,  &  qui  toujours  irréfolu 
abandonnne  lâchement  fon  pouvoir  au  premier  op- 
prefleur. 

NICEPHORE. 

Olinde  ,  arme- toi  de  courage.  Je  vais  te  révé- 
ler un  fecret  qu'il  te  faudra  enfevelir  à  jamais  dans 
ton  fein.  Je  t'impofe  un  filence  inviolable.  Ma  lan- 
gue même  fe  refufe  à  cet  aveu. ...  Ce  digne  & 
vertueux  objet  de  ton  amour ...  le  dirai-je  hélas  !... 
eft  la  fille  d'Ifmen. 

OLINDE,  avec  chaleur. 
Se  peut  il  !...  non ,  mon  père ,  non ,  elle  eft  Chré- 
tienne ,  &  le  pur  fang  qui  coule  dans  fes  veines  at- 
tefte... 

NICEPHORE. 

Modère  toi.  Avant  de  faifir  l'Encenfoir  propha- 
ne  ,  avant  d'être  connu  pour  l'ennemi  du  vrai  Dieu 
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Ifmen  étoit  pauvre  >]  il  étoit  humble  alors.  Il  fut 
déguifer  la  perfidie  de  Ton  cœur  fous  les  dehors 
les  plus  doux.  Les  Chrétiens  nourrirent  charita- 
blement dans  leur  fein  ce  ferpent  qui ,  infeclé  de 
noirs  poifons  ne  chercha  depuis  qu'à  les  dévorer. 
Le  fourbe  employoit  dans  fes  difcours  ce  ton 
feduifant ,  cette  trompeufe  éloquence  ,  lâche  ref- 
fource  des  timides  fcélérats.  Son  efprit  artifi- 
cieux lui  obtint  la  fille  de  mon  ami  à  laquelle 
il  ne  devoit  point  prétendre.  Cette  victime  in- 
nocente embrafa  le  bourreau  qui  devoit  l'égor- 
ger. Bientôt  fon  époux  ambitieux  &  facrilege 
viola  fa  foi  pour  obtenir  chez  les  infidèles  un 
rang  que  lui  feul  fut  tenté  de  remplir.  Il  fit  plus, 
il  voulut  forcer  fon  époufe  à  le  fuivre  >  à  abju- 
rer le  Dieu  qu'il  avoit  renié.  Tremblante  >  elle 
fe  réfugia  dans  mes  bras.  Je  la  dérobai  aux  fu- 
reurs du  traître.  Elle  dépofa  chez  moi  le  fruit 
de  l'hymen  le  plus  infortuné  ;  mais  bientôt  la 
douleur  abrégea  fes  triftes  jours....  Il  me  femble 
encore  la  voir  dans  fes  derniers  momens.  Nice- 
phore ,  me  difoit-elle,  en  me  tendant  une  main 
foible,  je  te  laijfe  cette  enfant,  qu 'elle  [oit  fidelle 
à  la  loi  de  fa  mère ,  £y  que  par  fes  vertus  elle  ob- 
tienne grâce  devant  Dieu  en  faveur  d'un  trop  cou- 
pable époux.  Ses  yeux  levés  vers  le  Ciel  ,  en  re- 
tombant fur  les  miens  fe  fermèrent  paifiblement. 
Je  confiai  à  Melanne  cette  filie  naiffante ,  je  lui 
donnai  le  nom  de  Sophronie.  Dès  fa  plus  tendre 
enfance  fes  traits  &  fur-tout  fon  ame  me  retra- 
cèrent une  vivante  image  de  fa  mère.  En  îecret 
élevée,  elle  atteignoit  fon  troifieme  luftre  ,  lorf- 
que   l'implacable  Ifmen  me  fit  traîner  dans  les 
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cachots  où  il  fe  flattoit  d'anéantir  le  témoin  de 
fes  crimes.  J'en  fors  ;  &  les  yeux  à  peine  fami- 
liarifés  avec  la  lumière  ,  je  cherchois  à  t'embraf- 
fer ,  avant  de  ferrer  contre  mon  fein  cette  chère 
Sophronie. 

OLINDE. 
O  profonde  deftinée  !  quoi  !  c'efl:  dans  vos 
bras  qu'elle  fut  confiée  au  moment  de  fa  naif- 
fance!  quoi!  vous  lui  fervîtes  de  père!  Ifmen  ! .. 
Monftre  dénaturé!...  Ah  votre  premier  récit  avoit 
jette  dans  mon  fein  la  foif  d'expier  dans  foa 
fang  vos  fouflfrances  &  fes  forfaits. 

NICEPHORE. 

Dompte  toute  vengeance  perfonnelle  trop  in- 
digne d'un  Chrétien.  Il  ne  t'eft  permis  d'armer 
ton  bras  que  dans  la  caufe  commune.  La  mère 
de  Sophronie  du  haut  du  célefte  féjour  te  con- 
temple en  ce  moment/  Veux- tu  mériter  fa  fille 
à  (es  yeux  comme  aux  miens  ?  Rejoins  cette  ar- 
mée de  héros;  anéantis  cette  Mofquée  ;  fers  le 
Dieu  qu'adore  ton  amante  ;  qu'elle  voie  ton 
jeune  front  couronné  des  palmes  de  la  victoire  ! 
c'efl:  alors  que  nous  pourrons  allumer  ,&  publi- 
quement ,  les  flambeaux  d'un  brillant  hymenée. 
C'efl:  alors  que  tu  pourras  lui  offrir  aux  pieds 
de  nos  autels  ,  parés  de  nouveaux  ornemens ,  une 
main  chère  à  l'amour,  &  non  moins  chère  à  la 
patrie  ! 

OLINDE. 

Tous  deux  m'enflamment...  Sophronie  !  oui  je 
vaincrai  pour  toi,,.  Pardonne  Religion  Sainte  1 
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tu  prêteras  aufïi  la  force  à  mon  bras...  Dieu  éter- 
nel ,  fi  tu  as  remis  à  mon  zèle  la  fin  des  mal- 
heurs d'une  nation  infortunée  ,  hâte  ce  moment  ! 
Mon  père ,  entraînez-moi ,  je  fuis  prêt  à  vous  fuivre. 

NICEPHORE. 

Dès  que  la  nuit  déployera  fes  ombres  fur  les 
tours  deJérufalem,  rends-toi  en  ces  mêmes  lieux. 
Prépare  tout  pour  le  plus  prompt  départ  ;  mais 
prens  garde  que  ton  feu  ne  te  trahhîe.  Tu  n'as 
plus  à  feindre  que  pendant  quelques  heures. 
Songe  à  un  père,  à  une  amante,  à  tes  frères... 
Déjà  le  jour  a  répandu  par-tout  fa  clarté...  Les 
portes  du  Palais  s'ouvrent ,  je  crains  d'être  re- 
connu: laifle-moi  m'échapper  feul...  Adieu.,  je 
cours  chez  Melanne  dérober  ma  tête  à  nos  cruels 
ennemis. 

OLINDE,M 

Dieu ,  conduis-le  !...  cache  fon  front  à  l'œil  du 
méchant  &  de  l'impie...  Aladin  s'avance...  Allons, 
c'eft  poux  la  dernière  fois  que  je  recevrai  fes  or- 
dres. 
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SCENE      III. 

ALADIN,    CLORINDE,   OLINDE; 
GARDES  d'Aladin  ,  fuite  ^Clorinde. 

A  ALADIN. 

Pproche  Olinde  !...,  J'aime  à  me  voir  envi* 
ronné  des  foutiens  de  ma  couronne  ;  avec  de  tels 
guerriers  je  bannis  toute  crainte  &  trouve  que 
Godefroi  tarde  bien  à  paroîtreî  eh  qu'ai-je  à 
redouter  de  ces  légions  étrangères  que  la  fu- 
perfrition  précipite  en  foule  fur  une  terre  qui 
bientôt  va  les  enfevelir  après  s'être  abreuvée  de 
leur  fang.  Ce  triomphe  pour  n'être  pas  certain 
a  de  trop  heureux  préfages.  Qu'ils  viennent  ces 
Chrétiens!  qu'ils  accourent  pour  périr  devant 
les  murs  que  leur  fol  orgueil  prétendoit  renver- 
fer.  (  à  Olinde.  )  Olinde ,  ton  bras  rougi  du  fang 
des  Arabes ,  s'efr,  trop  fait  connoître  pour  n'ê- 
tre pas  honoré  d'un  nouveau  titre  à  la  veille  de 
ces  combats.  Monte  en  ce  jour  au  rang  de  mes 
premiers  défenfeurs.  (  à  Clorinde.  )  Et  vous  fille 
iliuftre  ,  étonnante  guerrière;  quelle  eft  la  con- 
trée afTez  éloignée  de  l'Afie  &  des  routes  que  le 
Soleil  éclaire  où.  n'ayent  pus  pénétré  votre  nom 
&  le  bruit  de  vos  exploits?  Quand  vous  venez 
unir  votre  épée  à  nos  forces ,  qui  d'entre  nous 
ne  brûle  de  combatre  &  de  vaincre  à  vos  côtés? 

CLORINDE. 

Seigneur,    il  fuffit  de  marcher  à  l'ombre  de 
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vos  étendards  &  de  fe  trouver  au  milieu  de  tant 
de  héros  affemblés  pour  fentir  tous  les  feux  de 
la  valeur.  Je  ne  crains  point  les  entreprifes  les 
plus  hazardeufes,  &  ne  dédaigne  point  les  plus 
vulgaires.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  j'ai  mépriféles 
penchans  8c  les  goûts  de  mon  fexe.  Je  n'ai  point 
abbaiffé  mes  mains  fuperbes  aux  travaux  accoutu- 
més de  l'aiguille  &  des  fufeaux.  J'ai  rejette  les 
fiabits  efféminés  &  le  féjour  des  villes.  Je  me 
luis  ouvert  une  carrière  illuftre  &  qui  plaifoit  à 
ma  fierté.  Mais  combien  il  me  refte  à  faire  pour 
égaler  mes  émules  !  j'ai  vu  combattre  Olinde , 
s'il  eft  notre  guide  ,  Prince ,  nous  méprifons  tous 
la  mort...  Votre  ridelle  alliée  ,  j'arrive  des  con- 
trées de  la  Perfe  avec  l'élite  de  ces  guerriers  qui  ne 
rougiffent  point  de  me  voir  à  leur  tète.  Je  viens 
dans  le  deffein  de  m'oppofer  aux  efforts  des  Chré- 
tiens. Us  veulent  porter  ,  dit  on,  jufqu'aux  pieds 
de  ces  murs  la  bannière  flotante  de  leur  croix. 
C'efl  donc  à  ce  bras  d'arrêter  leur  torrent  dé- 
bordé. J'ai  plus  d'une  fois  femé  les  champs  de 
leurs  membres  &  teint  les  fleuves  de  leur  fang; 
Olinde ,  unifions  notre  couroux ,  &  ce  bras  ai* 
dé  du  tien  fixera  la  victoire. 

OLINDE. 

PrincefTe ,  &  vous  Seigneur ,  c'eft  trop  flatter 
un  courage  vulgaire.  La  patrie  pourroit  aifément 
fe  paffer  de  mon  bras...  Sur-tout  lorfque  l'illuftre 
Clorinde  protège  fa  caufe... 


$i 
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SCENE     IV. 

Les  Acleurs  précédens ,  ISMEN. 

A  L  A  D  I  N. 

I  ,A  Mofquée  s'eft  ouverte  ,  &  le  Grand  Prêtre 
s'avance... 

I  S  M  E  N ,  accourant  avec  une  fuite  de  Prêtres, 

O  crime!...  O  jour  affreux  !...  Jour  de  ven- 
geance &  de  terreur.... 

ALADIN. 
Qu'entends-je  ? 

ISMEN. 
Le  Ciel  efl:  outragé...  Il  faut  préparer  les  fup- 
plices ,  il  faut  prévenir  la  foudre  vengereffe... 

ALADIN,  tremblant, 
Ifmen...  expliquez-vous...  parlez. 

ISMEN. 
Frémiflez  !  . . .  J'ai  vu  l'abomination  dans  le 
Temple.  L'Autel  efl:  profané.  L'Augufte  écrit  de 
la  loi  du  Saint  Prophète  déchiré  par  une  main 
impie ,  foulé  fous  un  pied  facrilège...  Je  ne  puis 
achever... 

ALADIN. 

O   forfait  inoui!....  Il  mourra.  .  Quel  eft  le 
coupable  ? 

ISMEN. 
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ISMEN. 

Tout  le  peuple  Chrétien.  Il  doit  périr.  Leur 
înfolence  s'acroît  à  l'approche  de  leurs  défenfeurs; 
aucun  d'eux  n'eft  innocent  i  Le  blafphême  eft 
dans  toutes  les  bouches.  Le  feu  de  la  révolte 
couve  dans  tous  les  cœurs.  Le  Ciel  s'explique  par 
ma  voix.  Aladin ,  bannis  les  foibles  mouvemens 
de  la  pitié.  Efface  le  crime  dans  les  flots  de  leur 
fang  ;  anéantis  une  race  toujours  rebelle.  Le  Ciel 
t'a  remis  fon  tonnerre  ,  c'eft  pour  imiter  fes  ven- 
geances. Tonne  ,  frappe  &  qu'aucun  n'échappe  à 
tes  coups.  Qu'enchaînés  devant  ta  colère  ,  la  torde 
des  portes  leurfoit  interdite. 

ALADIN,  àOlinde. 

Toi, qui  tant  de  fois  m'as  fupplié en  faveur  d® 
ce  peuple  ingrat ,  tu  vois  par  quels  traits  il  fe 
fait  toujours  connoître...  Il  mourra  le  criminel 
inconnu  ,  dans  le  maflacre  général  de  fa  fee"te 
odieufe  !...  Rends  toi  maître  de  la  ville,  &  que 
le  facrilege  foit  amené  à  mes  pieds, 

OLINDE,  troublé. 
J'obéis,  (à part)  ô  Dieu  infpire  moi»! 
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SCENE     V. 

[ALADIN,  CLORINDE,  ISMEN. 

ISMEN. 

X  L  fe  retire  troublé  ;  Prince  !  c'eft  un  vaillant 
Soldat ,  ie  l'avouerai  ;  mais  le  zèle  qui  m'infpire  & 
peut-être  m  éclaire,  me  défend  de  renfermer  les 
foupçons  que  mes  yeux  pénétrans  ont  jettes  fur  lui... 
CLORINDE. 

Quels  foupçons  ? 

ISMENE. 

On  l'a  vu  en  fecret  parlera  ces  mêmes  Chrétiens 
aujourd'hui  rebelles  ,  &  fon  cœur  pourroit  être  in- 
feâé  de  ces  dogmes  dangt-reux... 

CLORINDE,  V interrompant. 

Ainfi  tu  prétends  deshonnorer  un  héros  que  la 
gloire  adopte  &  dont  le  coeur  fenfible  n'aura  voulu 
que  prêter  une  oreille  compatiffante  à  la  voix  dts 
malheureux.  Pourquoi  n'es  tu  fi  clairvoyant  que 
pour  te  rendre  accufateur  ?  Pourquoi  ne  parles-tu 
d'un  Dieu  que  pour  perfécuter  ?  Va ,  ce  père 
&  ce  Juge  Suprême  n'aime  po  nt  celui  de  fes  en- 
fans  dont  les  cris  appellent  inceflamment  la  foudre 
fur  la  tête  de  fes  frères.  Il  fonde  les  cœurs  ,  il  voit 
à  nud  le  fanatique  ,  qui ,  fous  les  vêtemens  de 
candeur  &  de  paix  cache  le  flambeau  féditieux 
dent  il  voudroit  embrâfer  le  .monde. 
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ISMEN. 
Clorinde!  îa  Majefté  Divine  eft  déjà  trop  of- 
Fenfée  fans  l'outrager  encore  dans  la  perfonne  de 
ies  Miniftres.  Elevée  malheureufement  loin  de 
cette  contrée,  vous  ne  favez  ni  le  refpecl:  qu'on 
leur  doit ,  ni  la  force  augufte  de  la  loi  dont  ils  font 
les  organes.  Apprenez  que  je  fuis  l'interprète  des 
volontés  du  Ciel;  &  vous  Sultan  à  qui  il  a  daigné 
confier  le  glaive  de  juftice  ,  c'eft  à  vous  de  pro- 
noncer.,, 

ALADIN. 

On  n'aura  point  impunément  profané  la  Mof- 
quée.  Vous  qui  m'entourez,  écoutez  le  ferment  que 
je  fais.  Je  jure  par  le  Ciel ,  par  la  puiffance  qu'il 
m'a  donnée ,  je  jure  que  fi  le  facrilege  avant  la 
fin  du  jour  n'eft  livré  à  ma  vengeance ,  tout  le 
peuple  Chrétien  tombera  fous  le  fer  des  bour- 
reaux. Demain  Jérufalem  n'en  verra  aucun  ref- 
pirant  dans  fon  enceinte ,  demain  les  premiers 
rayons  du  Soleil  fe  plongeront  dans  les  flots  de 
leur  fang  coulant  le  long  des  rues  jonchées  de 
leurs  cadavres...  Ifmen  ,  faites  publier  cet  Edit 
par  toute  la  ville  ;  &  vous  noble  Clorinde , 
pardonnez  à  fon  zèle  ;  il  eft  pouffé  peut-être  trop 
loin  quand  il  accufe  Olinde,  mais  vous  ne  favez 
pas  combien  la  févérité  eft  utile  &  n'eft  le  plus 
fouvent  que  la  Juftice  même....  Venez  illuftre 
guerrière  obferver  du  haut  de  la  tour  qui  domine» 
la  campagne ,  ce  Camp  ennemi  où  la  vi&oire  vous 
attend. 


Bij 
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SCENE     VI. 
ISMEN, 

I^Nfin  ces  Chrétiens  que  j'abhorre  feront  tous 
maflacrés...  Peuple  fuperbe  qui  m'avez  en  hor- 
reur ,  je  vous  verrai  bientôt  implorer  celui  que 
vous  ofïez  méprifer.  Nous  verrons  fi  ce  Dieu  pour- 
ra vous  dérober  à  mes  coups ,  &  s'il  méritoit  que 
je  rampalïe  avec  vous  dans  la  baffefle  &  l'ignomi-» 
nie...  Ifmen  étoit  fait  pour  les  grandeurs  &  pour 
fervir  d'autres  Autels....  Tout  m'a  réulli.  Comme 
je  mène  à  mon  gré  l'efprit  de  ce  Sultan  !  le 
peuple  &  le  maître  tremblent  à  ma  voix...  Ces 
Chrétiens  feuls  gênent  mes  projets.  Ils  ont  le  fe- 
cret  honteux  de  mon  premier  état...  Mais  quel 
hardi  ftratagéme  a  inventé  mon  heureux  génie  !... 
ïl  falloit  un  coup  qui  intérefîat  la  Religion  &  je 
l'ai  trouvé...  Les  ftupides  Sarrazins  font  loin  de 
penfer  que  c'eft,  moi  qui  ai  déchiré  ce  livre  qu'ils 
adorent.  Je  me  fuis  fait  le  Dieu  de  cette  foule 
crédule.  Je  leur  donne  pour  loi  ma  volonté.  Ne 
bornons  point  là  ma  carrière  ambitieufe  ,  tou- 
chons le  iaîte ,  &  faifons  du  trône  d'Aladi.n  le 
çjarçhe-pied  de  moa  Autel. 

Fin  du  premier  Afîe, 
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SCENE    PREMIERE. 

SOPHRONïE,SERENAi 

SERENA, 


o 


'U  vas-tu ,  Sophronie  ? ....  Je  te  fuis  en  tren> 
blant.  . . .  Pourquoi  hafarder  tes  pas  dans  ces  lieux 
qui  nous  font  étrangers  ,  dans  ces  lieux  couverts 
de  farouches  foldats  dont  le  glaive  femble  déjà 
étinceller  fur  nos  têtes.  Quel  deffeia  te  conduit 
vers  le  Palais  du  Tyran  ? 

SOPHRONIE. 
Le  deffein  qu'un  Dieu  m'infpire. .  *♦  Tu  viens 
d'entendre  TEdit  qui  menace  les  Chrétiens» 

SERENA. 

J'en  ai  le  cœur  glacé  d'effroi.  L'ordre  crue! 
vole  de  bouche  en  bouche  ;  l'image  d'une  mort 
préfente  les  rend  immobiles  ;  mais  que  peux-  Ul 
faire  poux  un  peuple  profcrit  &  confterné  > 
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SOPHRONIE. 
Le  fauver  &  mourir. 

SERENA. 
Toi,  Sophronie  ! 

SOPHRONIE. 

Chère  amie ,  que  la  vie  devient  précieufe  quand 
on  peut  la  donner  pour  le  falut  des  fiens  !  les 
chaînes  &  les  tortures  m'épouvantent  bien  moins 
que  le  fanglant  tableau  des  Chrétiens  étendus , 
égorgés  dans  les  rues  de  Jérufalem.  Si  la  foibleffe 
de  mon  fexe  &  de  mon  âge  pouvoit  me  faire  chan- 
celer j  embrâfez  mon  cœur,  divine  &  courageufe 
flamme  dont  brûloient  les  Martyrs  !  Montrez  moi 
mes  frères  fauves  d'un  maflfacre  horrible  ,  &  la 
palme  immortelle  qu'un  Dieu  accorde  au  facri- 
fice  de  quelques  jours  paflagers. 

SERENA. 

De  quel  facrifîce  parles-tu ,  chère  amie  > 

SOPHRONIE. 

Je  marche  vers  le  Tyran  ;  je  détourne  fur  moi 
les  coups  qu'il  prépare.  Je  me  déclare  coupable , 
j'annulle  l'Edit  &  fatisfais  à  fa  vengeance.  .  .  . 
Cet  artifice  eft  pardonnable ,  puifqu'il  fauve  tout 
un  peuple  des  fureurs  d'un  barbare. 

SERENA. 

Que  m'as-tu  dis  ?.. .  Toi ,  te  livrer  ! .  ;  ; 
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SOPHRONIE» 

EM  qui  ponrroit  m'enchaîner  à  la  vie  s  îorfque 
je  trouve  un  fi  noble  avantage  à  l'abandonner  ? 
Qui  m'attacheroit  à  ce  monde  dont  j'ai  méprifé 
dès  l'enfance  le  tumulte  &  les  vanités  ?  Quelle  voix 
l'emporteroit  fur  cette  voix  puisante  qui  m'ap- 
pelle au  rang  des  libérateurs  de  la  Patrie  ? 

SERENA, 

Cruelle  amie  !  dans  ces  mites  momens  ra 
oublies  les  liens  qui  nous  unifient ,  ces  liens  for- 
més dès  que  nos  cœurs  ont  pu  fe  connoirre  ,  &  de 
pur  en  jour  plus  refferrés;  tu  pourrois  les  bri  er 
d'un  ceil  indifférent  ;  &  délaifferas  tu  de  même  une 
mère  qui  t'aime  ?  Ne  lui  dois-tu  rien  ?  Elle  t'adop- 
ta pour  fa  fille.  Elle  en  eut  toujours  pour  toi  la 
tendrefle  inquiète  ,  &  tu  veux  l'abandonner  au  dé- 
fefpoir  !  Ne  fais-tu  pas  que  l'unique  joie  de  fa  vieil— 
Iefïe  eft  de  nous  voir  toutes  deux  fourire  à  fes  cô- 
tés ?  Me  laifîeras-  tu  folitaire  &  défolée  après  que 
je  l'aurai  vue  expirer  dans  mes  bras  de  la.douleuc 
de  ï'avoir  perdue  ? 

SOPHRONIE 

Et  c'efî  pour  fauver  fa  vie  ,  la  tienne  j  ceîîe  de 
tous,  que  Sophronie  court  fe  facrifier.  Songe  donc 
que  ce  foir  même  une  troupe  d'atfàffins  le  fer  en  main» 
iront  enfoncer  nos  portes.  Ces  féroces  latellites 
nous  égorgeront  fur  (on  corps  expirant»  En  me  li- 
vrant volontairement  à  la  mort  ,  je  ne  fais  que  la 
devancer  de  quelques  inftans  ,  &  je  délivre  de  ces 
fanglantes  horreurs  „  toi ,  notre  mer* ,  &  tout  un 
peuple  vertueux»  £  ivr 
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SERENA. 
Mais  crois-tu  qu'il  foit  permis  d'expofe*  ainfî 
fes  jours  ?  Le  Chrétien  doit  attendre  la  mort  avec 
fermeté  ,  mais  fon  devoir  eft-il  de  marcher  au-de- 
vant d'elle  ?  Quand  le  glaive  des  bourreaux  def- 
cendroit  fur  fa  tête ,  il  doit  efpérer  encore  en  la 
miféricorde  divine.  Qui  fait  ce  que  Dieu  nous  ré- 
ûryc  ?  Qui  fait  fi  le  Sultan  lui-même  ne  révoquera 
point  un  Arrêt  prononcé  dans  fa  colère  ? 

SOPHRONIE. 

Et  que  fais  tu  fi  dans  ce  moment  ce  grand  de£- 
fein  ne  m'eft  pas  infpiré  par  Dieu  même  ?  Si  ce 
m'eft  pas  lui  qui  me  prête  ce  courage  qui  t'étonne  ? 
C'eft  ainfi  qu'il  veut  fauver  invifiblement  fon  peu- 
ple &  attirer  Sophronie  au  féjour  de  fa  gloire.  Mon 
ame  s'élance  vers  fon  Thrône,  une  célefte  ardeur 
m'embrâfe,  tout  mon  cœur  en  eft  pénétré.  Serena, 
j'entends  l'augufte  Religion  qui  me  crie  :  Heureufe 
Sophronie  marche  au  trépas ,  tu  arrêteras  des  fleuves 
de  fang  en  te  frayant  un  chemin  au  bonheur  dont 
jouiffent  les  immortels, 

SERENA. 

Tes  paroles  m'enflamment  &  m'éclaireat.  Je 
voulois  te  combattre ,  tu  triomphes  de  moi ,  tu 
m'entraînes  ,  que  dis-je  ?  je  brûle  de  la  même  ar- 
deur. Sophronie  ,  écoute ,  j'envie  cette  couronne 
fortunée  :  fois  afTez  généreufe  pour  me  laiifer  exé- 
cuter ce  que  ta  grande  ame  a  conçu  ;  tu  n'en  auras 
pas  moins  de  mérite  aux  yeux  de  Dieu  qui  voit 
tout ,  &  ton  amie  une  fois  dans  fon  fein, . , . 
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SOPHRONIE. 

Pourquoi  me  demander  ce  que  tu  fais  d'après 
toi-même  que  je  ne  puis  t/accorder  ? 

S  E  R  E  N  A. 

Eh  bien,  permets-moi  de  mourir  avec  toi.  Ren- 
dons en  même  tems  les  derniers  foupirs  d'une  vie 
dont  nous  aurons  pafletous  les  inftans  enfernbie.Me 
refuferas- tu  l'honneur  de  t'açcompagner  ?  Je  mar- 
che avec  toi  :  nous  faurons  nous  encourager  l'une 
l'autre ,  &  le  coup  de  la  mort  ainfî  partagé ,  de- 
viendra moins  cruel. 

SOPHRONIE. 

Dis  plutôt  qu'il  feroit  plus  terrible.  Va ,  chère 
amie ,  il  eft  affreux  en  fouffrant  de  voir  encore 
fouffrir  ce  que  l'on  aime.  Le  cœur  au  lieu  de  s'en- 
hardir fe  fent  plus  foible  par  le  double  fupplice 
dont  il  eft  tourmenté.  II  t'eft  défendu  de  mourir 
puifque  le  Tyran  n'a  befoin  que  d'une  feule  vic- 
time. Tu  deviendrois  criminelle  en  offrant  un 
nouvel  attrait  à  fa  barbarie.  C'eft  peu  ;  un  devoir 
plus  facré  que  l'amitié  t'attache  malgré  toi  au  mon- 
de. Tu  te  dois  toute  entière  à  celle  qui  t'a  donné 
le  jour.  Moi  je  fuis  fur  la  terre  comme  un  rofeau 
fans  appui.  Je  ne  tiens  pas  aux  nœuds  où  ton  ame 
eft  enchaînée.  On  m'a  laiffé  ignorer  de  qui  j'ai  reçu 
le  jour ,  &  je  defcendrai  au  tombeau  fans  avoir 
embraffé  les  mortels  qui  dévoient  m'être  les  plus 
ehers ,  que  dis-je  ?  fans  les  avoir  connus. ...  Serena, 
retourne  à  celle  que  tu  dois  confoier  de  ma  perte. 
Offre-lui  le  tableau  de  la  Religion  &  de  la  Patrie 
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reclamant  mes  foibles  fecours.  Dis- lui  en  l'em- 
braiTant  :  Sophronie  pénétrée  d'amour  &*  de  recon- 
noijfance  n'oublie  point  les  douceurs  maternelles  que 
tu  répandis  fur  [es  jours  ,  elle  meurt  6*  t'attend 
dans  'un  monde  plus  heureux»  .  .  Adieu  Serena , 
adieu  chère  amie ,  feche  tes  larmes.  .  .  .  Retire- 
toi  ,  &•  fur-tout  ne  trahis  point  un  fecret  d'où  dé- 
pend le  falut  d'un  Peuple  entier.  ...  A  l'infrant 
où  mon  corps  tombera  fous  le  tranchant  du  glaive, 
approche  alors ,  couvre-le  d'un  voile  funèbre , 
dérobe- le  a  des  regards  profanes ,  &  fais-le  tranf- 
porter  dans  cette  terre  fainte  où  repofent  les  oiTe-- 
mens  des  Chrétiens  immolés  dans  les  combats  ; 
fi  toute-fois  Sophronie  étoit  digne  d'afpirer  au 
rang  de  ces  Martyrs  glorieux. 

SERENA. 

Quelle  image!  &  tu  peux  me  l'offrir!  .  .  :; 
Ma  confiance  feroit  plus  grande  s'il  me  falloir 
mourir. 

SOPHRONIE. 

Chère   fceur  ,    écoute  :  j'ai  un  fecret   à  te 
confier.  (  Elle  garde  le  Jîlence.  ) 

SERENA. 

Parle. ....  Tu  héfites. 

SOPHRONIE. 

Ce  jeune  Guerrier  que  nous  avons  remarqué,  fi 
connu  pat  les  bienfaits  qu'il  a  répandus  fur  nos 
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frères,  qui  les  protège,  qui  paroît  les  chérir,  & 
dont  les  pas  ont  fuivi  quelquefois  les  nôtres.... 

SERENA. 

Olinde  !  ce  généreux  Guerrier  .....  il  t'aime 
avec  excès ,  il  brûle  d'un  feu  caché. .  .  .  Tu  a^  vu 
tout  le  refped:  qui  maitrife  un  amour  véritable. 
Que  je  l'ai  plaint  fouvent  de  n'être  pas  un  de  nos 
frères  I 

SOPHRONIE, 

S'il  n'eft  pas  un  Chrétien  il  en  a  les  vertus.  Mon 
cœur  s'applaudiflbit  de  fa  viâoire  afin  de  donner 
à  la  Foi  un  Héros ,  un  défenfeur  de  plus.  Il  fem- 
ble  la  refpe<5ter,  peut-être  defire-til  de  la  mieux 
connoître  ,  peut  être  veut-il  l'adopter?  Il  n'eft  pas 
né  Idolâtre.  La  même  cité,  dit-on  ,  nous  a  vu  naî- 
tre. On  admire  fon  cœur  noble  &  fenfible  . .  .  Se- 
rena  ,  dès  que  je  ne  ferai  plus,  il  faudra  te  hafar- 
der  à  lui  dire  ce  que  j'ai  toujours  penfé  de  lui.  Entre- 
tiens ce  zèle  heureux  qu'il  a  pour  les  Chrétiens.  Ap- 
prends-lui que  Sophronie  n'eft  morte  que  pour  les 
fauver  j  qu'elle  a  ofé  efpérer  qu'il  deviendroit 
un  jour  un  de  leurs  plus  fermes  appuis ,  que  cet  ef- 
poir  lui  fut  cher. . .  .  Adieu  ,  je  ne  puis  en  dire  da- 
vantage ,  &  il  ne  m'eft  plus  permis  de  différer. 

SERENA. 

O   Ciel  !   j'apperçois    le  Sultan   qui  s'avance 

vers  ces  lieux Ah  !  Sophronie,  tout  mon 

corps  frifTonne  &  mes  bras  tremblans  ne  peuvent 
te  aélaifler. 
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SOPHRONIE,  V  écartant  avec  douceur* 

Tu  me  rends  ce  moment  plus  cruel  que  la 
mort.  Si  tu  m'aimes ,  fi  tu  chéris  une  mère  ,  fuis  à 
l'inftant  même .,  fuis  en  détournant  les  yeux  ;  aban- 
donne-moi au  Dieu  que  nous  adorons ,  ton  amie 
t'en  conjure ,  &  le  devoir  te  l'ordonne. 

(  Elle  s'arrache  d'entre  fes  bras  (r  fuit  loin 
d'elle  ,  tandis  que  Serena  fe  retire  len- 
tement la  tête  panchéç  &  dans  un  acca- 
blement mortel,  ) 

SOPHRONIE,  feule  vers  un  coin 
de  la  Scène, 

O  Dieu  !  c'efl:  dans  ce  premier  pas  que  j'im- 
plore ton  afliftance ,  élevé  ma  foible  voix  ÔC 
rends-la  vi&orieufe  de  la  timidité. 
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SCENE      II. 

ALAD1N,  ISMEN,  SOPHRONIEJ 
TROUPE  DE  GUERRIERS. 

ALADIN,  à  undes  Chefs. 

\J\Je  l'armée  déploie  en  ordre  de  bataille 
les  légions  qui  la  compofent.  Que  ces  troupes 
invincibles  fe  rendent  à  la  plaine  qui  regarde  le 
midi  de  la  Ville.  Que  j'embraffe  d'un  coup  d'oeil 
le  fpeâacle  belliqueux  de  ces  héros  qui  foutiennent 
fi  dignement  la  juftice  de  ma  caufe.  Ces  Perfes  il 
braves  &  fi  fidèles  marcheront  les  premiers  au- 
devant  de  l'ennemi.  L'honneur  en  eft  dû  à  l'Hé- 
roïne qui  les  guide.  Je  lui  remets  le  fceptre  de 
mon  autorité.  Que  fes  ordres  foient  des  loix  pour 
tous  mes  Guerriers.  (  A  Ifmcn.  )  Ifmen ,  faites 
commencer  les  prières  publiques.  Que  le  Ciel  foie 
appaifé.  Olinde  s'eft  emparé  du  quartier  des  Chré- 
tiens ;  je  les  regarde  comme  des  victimes  fous  le 
glaive ,  &  leur  dernière  heure  va  bien-tôt  fonner. 

ISMEN. 

Que  le  pavé  de  la  Mofquée  foit  lavé  de  leu* 
fang.  . . .  Mais  une  Chrétienne  ofe  s'avancer. .  .  • 
L'afpeft  de  la  Royauté  ne  la  fait  point  trembler.... 
Elle  foutient  votre  regard  { 
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SOPHRONIE,  devant  Aladin  avec 
une  fierté  noble  &  douce. 

Sultan  ,  fufpendez  votre  colère.  Je  viens  vous 
découvrir  &  remettre  en  vos  fers  le  coupable 
que  vous  cherchez.  C'eft  moi  qui  ai  déchiré  l'é- 
crit d'un  faux  Prophète  qui  outrageoit  nos  Loix 
faintes. 

I S  M  E  N. 

O  blafphême  ! . .  .  ô  vengeance  ! . .  • 

ALADIN. 

Toi  !  fi  jeune  &  fi  téméraire  ! 

SOPHRONIE. 

Le  coupable  eft  devant  vous  ;  ce  que  vous  ap- 
peliez facrilege  eft  l'ouvrage  de  ces  mains.  C'eft 
moi  feule  que  vous  devez  punir. 

ALADIN. 

Se  peut-il  que  fous  ces  traits  de  douceur  tu  voiles 
tant  d'audace.  Malgré  la  foibleffe  de  ton  fexe  tu 
viens  ici  braver  les  fupplices. 

SOPHRONIE. 

J'obéis  à  l'Arrêt  qu'a  publié  votre  courroux; 
Vous-même  en  me  condamnant  à  la  mort  devez 
approuver  l'équité  qui  m'y  conduit.  Je  fauve  mes 
frères  innocens ,  &  vous  épargne  l'injuftice  d'un 
affreux  carnage. 
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ALADIN. 

Que  je  l'étende  ou  non  fur  toute  ta  feéte ,  nous 
éprouverons  bien -tôt  dans  les  tourmens  cettre 
confiance  orgueilleufe... 

SOPHRONIE. 

Vous  efTayez  de  m'intimider.  J'annonce  fans 
effroi  ce  que  j'ai  fait  fans  crainte. 

ALADIN,  a  Ifmen. 
Ifmen...  La  pitié  fe  glhTe  dans  mon  ame.  Ap- 
prends-moi à  la  dompter.  A  l'éclair  imprévu  de 

tant  d'attraits 

I S  M  E  N. 

Reconnoiffez  le  zèle  infenfé  de  ces  fanatiques 
Chrétiens.  Ils  verfent  Iinfblence  &  la  révolte 
dans  de  jeunes  cœurs ,  empoifonnés  dès  l'enfance 
de  leurs  maximes  féditieufes.  Voilà  le  premier  fî- 
gnal  des  complots  qu'ils  méditent.  Bientôt  une 
rébellion  plus  ouverte... 

ALADIN. 

Cet  attentat  cache  un  myftère.  Je  te  la  livre  ; 
Ifmen...  Il  faut  fonder  cet  efprit  rébele ,  remon- 
ter à  la  fource  d'une  trame  impie...  qu'elle  nomme 
(es  complices. 

SOPHRONIE. 

Seigneur ,  je  n'en  ai  point. 

I  S  M  E  N  ,  aux  Jims. 

Qu'on  apporte  des  chaînes ...  Je  vais  îa  faire 
conduire  dans  nos  fouterrains...  Il  faudra  bientôt 
dépouiller  cette  bravoure  infultante,  &  les  tortu- 
res nous  feront  entendre  un  bien  différent  hngdr 
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ge.  (A  Sophronie)  Pourquoi  tes  couleurs  com- 
mencent-elles à  pâlir...  C'eft  trop  tôt  s'effrayer. 
(  Aux  Gardes  )  Allez  ,  qu'on  la  defcende  fous  les 
voûtes  de  la  Mofquée:  Je  vous  fuis.  (  A  Aladm 
d'un  air  triomphant)  Elle  voudroit  cacher  les 
pleurs  qui  roulent  dans  Tes  yeux  ;  ils  couleront 
bientôt  en  plus  grande  abondance  ;  il  faut  anéan- 
tir un  orgueil  aufli  dangereux  ,  &  que  fes  remords 
devienent  auffi  publics  que  l'a  été  ion  audace. 

AL  AD  IN. 

Ta  rigueur  me  fert.  Mon  ame  s'étonne  d'être 
fi  lente  à  s'irriter.  Lorfqu'à  mon  retour  je  ferai 
aflïs  pour  la  juger ,  garantis  ton  Roi  de  toute 
foibleffe ,  &  rends  fa  juftice  inexorable  comme 
le  Dieu  qui  demande  vengeance  par  ta  voix. 

I  S  M  E  N. 

Allons  dans  fon  Temple  ordonner  les  prières 
&  lui  promettre ,  s'il  eft  poflîble  ,  une  réparation 
égale  à  l'offenfe.  (  Aladin  fort  accompagné  de  [a 
fuite*  ) 


SCENE 
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SCENE     I  I  î. 

SERENA,  s  avançant  du  fond  dz  la  fané 
où  elle  s'efi  tenue  cachée. 


malheureufe  Sophronie  !  les  cruels ,  t'entraî- 
nent.',.. C'en  eft  fait,  ils  vont  porter  les  derniers 
coups...  Tu  es  innocente  &  je  t'ai  abandonnée! 
quelle  foiblefTe  !  ou  plutôt  quelle  puiflance  enchaî- 
noit  mes  pas  &  ma  voix!....  Sophronie!  ai-je  dû 
tébéir....  Ô  facrifîce  héroïque  ,  je  t'admire  &  ne 
puis  te  goûter!. ..Comment  annoncer  cette  nouvelle 
à  l'oreille  d'une  mère?...  Que  va  t'elJe  devenir  ? 
&  c'eft  pour  la  confoler  que  Ton  amitié  m'a 
commandé  de  lui  furvivre....  Mais  j'apperçois 
Olinde:  mon  cœur  ne  peut  plus  fe  contenir.  . .  ; 
Ah  !  s'il  pouvoit  la  fauver  î  courons  à  lui. 


%^ 
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S  C  E  N  E    I  V. 
SERENA,  NICEPHORE,    OLINDE* 

SERINA. 

V^/Linde...  Oîinde...  Guerrier  généreux  fecou- 
rez-nous. 

NICEPHORE. 

La  fille  de  Melanne  ne  reconnoit  plus  un  vieil- 
lard infortuné  qui  fut  fon  ami. 

SERENA. 

Nicephore!  vous  ô  Ciel!...  En  quel  moment 
hélas  !  venez-vous  nous  redemander  Sophronie  ? 

OLINDE,  conjterné. 

Il  fort  de  chez  Mélanne  ,  tremblant  de  ne  plus 
vous  voir  à  fes  côtés..  Ses  frayeurs  mortelles  ont 
paflé  dans  mon  fein...  Nicephore  fous  ma  garde 
voloit  vous  chercher;  &  pourquoi  Sophronie 
n'eûVelle  pas  avec  vous?...  Où  la  trouver? 

SERENA. 

Dans  les  chaînes...  au  milieu  des  bourreaux.^ 
au  pouvoir  d'Ifmen  ! 

OLINDE. 

Ciufiîle  !  que  dis -tu  ?.„  Elle  captive! 
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NICEPHORE. 
O  ma  Sophronie! 

SEREN  A. 

Sophronie  meurt  dans  les  fupplices,  fi  vous 
ne  pouvez  la  fauver. 

OLINDE. 

Sophronie  meurt  !  Achève ,  achevé  de  me  dé- 
chirer l'ame. 

SERENA. 

Je  trahirai  fon  fecret ,  la  voix  de  mon  eœur 
l'emporte  fur  mes  fermens...  Sophronie  innocente 
s'accufe  du  forfait  que  l'on  impute  aux  Chré- 
tiens ;  elle  veut  acheter  le  falut  de  tout  un  peu- 
ple ,  au  prix  de  fon  fang.  Elle  s'eft  livrée  elle- 
même  à  ces  Prêtres  barbares. 

OLINDE. 

O  mon  père!  efl-ce  bien  une  mortelle  ?.  . .  • 
Eft-il  une  vertu  plus  rare  !  je  te  reconnois  So- 
phronie,  ame  célefte  !  noble  &:  grand  cceuri 
ah  !  combien  ne  dois-je  pas  t'imiter  ! 

SERENA. 

C'eft:  dans  vous  feul  que  chacun  de  nous  ef- 
pere... Vous  approchez  de  ce  Sultan  redoutable...  Je 
vous  conjure  pour  elle...  Ah  !  fi  vous  faviez  ,  dans 
nos  derniers  entretiens ,  ce  qu'elle  m'a  dit  pour 
vous... 

OLINDE. 
Sophronie  auroit  penfé  à  moi  !  auroit  parlé!,.» 

Cij 
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Serena,s  Serena.,  un  mot,  un  feul  mot  &  je  volets 

S  E  R  E  N  A. 

Elle  eût  defiré  qu'un  héros  tel  qu'Olinde  eût 
marché  fous  l'étendard  de  la  croix...  Voilà  fes 
regrets ,  fes  plus  grands  regrets  en  marchant  à  la 
mort,  mais  je  ne  devois  révéler  fon  fecret  que 
lorfqu'elle  ne  feroit  plus. 

OLINDE. 

Elle  vivra  ,  crois  moi  !  le  plus  bel  ornement  du 
monde  ne  defcendra  pas  ainfi  au  tombeau...  Sèche 
tes  pleurs ,  Serena  ,  feche  tes  pleurs  &  cours  an- 
noncer à  ta  mère  la  délivrance  de  Sophronie. 

NICEPHORE. 

Et  quelles  font  tes  forces  ?  Eraployeras-tu  le  cou- 
rage  ou  le  pouvoir  incertain  des  larmes  ? 

OLINDE. 

Les  larmes  !...  non...  Les  puifîances  qui  la  re- 
tiennent font  trop  multipliées  pour  pouvoir  les  bri- 
fer,  &  l'aveugle  Sultan  agit  trop  d'après  Ifmen 
pour  ofer  efperer  fa  grâce  ,  mais  je  fais  comment 
je  la  délivrerai. 

NICEPHORE. 

Courons-y  de  ce  pas ,  mon  fils  ! 

SERENA. 
Son  fils! 
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OLINDE. 

Je  le  fuis,  &  tu  reconnoîtxas  Ton  fang. ...  Je 
puis  racheter  les  jouts  de  Sophronie  !...  Combien 
je  te  rend  grâce  ô  Ciel!  Voici  le  [moment  où  tu 
m'ordonnes  de  me  nommer  Chrétien...  Il  ne  m'efe 
plus  permis  de  cacher  ce  titre  glorieux. 

NICEPHORE. 

Et  que  prétends-tu? 

OLINDE,  avec  feiu 

C'eft:  mon  père  qui  le  demande. 

NICEPHORE. 

Je  ne  t'ai  peut  être  que  trop  entendu  ,  mon  fiî&.i 
L'amour  que  j'ai  pour  toi  me  fait  éprouver  un 
moment  de  faiblefie,  je  frémis...  Mais  s'il  le  faut 
fî  tu  ne  peux  fauver  les  Chrétiens  &  Sophronie 
qu'en  périflant... Hélas  !  je  ne  puis  achever...  &  moi 
auiïï  j'irai,  jepréfenterai  au  Tyran  cette  tête  cou- 
verte de  cheveux  blancs;  je  lui  dirai  frappe.,  ellâ 
n'eft  pas  indigne  de  ta  vengeance. 

OLINDE. 

Mon  père?  fi  vous  m'aimez,  fi  Sophronie  vous 
eft  chère  ,  gardez  -  vous  d'accompagner  mes  pas. 
Vivez...  Chère  Serena  ,  conduis-le  chez  ta  mère  ; 
que  fa  maifon  lui  ferve  d'afyle  ;  que  cet  afyle  raf» 
fure  mon  cœur  alarmé...  Allez ,  Sophronie  ne 
tardera  pas  à  vous  y  rejoindre.  Adieu. . .  Adieu, 
mon  père,  (  Il  va  pour  partir.  ) 

C  "■) 
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NICEPHORE. 

Arrête,  Olinde!...  Mon  fils  arrête  !...  L'incer- 
titude &  l'effroi  m'accablent...  Où  vas-tu  ,  &  que 
vas-tu  faire  ?..  Tu  abandonnes  bien  promptement 
un  malheureux  vieillard  qui  n'efpere ,  qui  ne  vit 
plus  que  par  toi  / 

OLINDE. 

Ofez-vous  me  rappeller!  pourquoi  ne  me  lai f- 
fez-vous  pas  échapper  ?...  Tremblez  d'aller  con- 
tre mon  devoir  ,  contre  Sophronie  î  ah  fuyez  , 
mon  père...  Evitons  de  nous  trouver  enfemble. 
Vous  ne  voulez  point  faire  chancelier  ma  vertu. 
N'êtes  "vous  plus  Nicephore,  &  ferez-vous  plus 
faible  que  cette  jeune  Chrétienne  ? 

NICEPHORE. 

Je  n'étois  plus  que  ton  père...  Oui ,  je  la  fens 
cette  foiblefle  que  la  nature  infpire...  Va  je  fau- 
rai  la  dompter...  Je  t'admire  en  pleurant...  Arra- 
che-toi de  mes  bras,  &  puifque  Dieu  te  guide.,. 
Adieu,  adieu,  Ci  tu  péris,  nous  ne  fercr.s  pss 
long-tems  féparés» 


3? 
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v. 


SCENE     V. 

OLINDE. 


Oici  l'inftant  le  plus  glorieux  de  ma  vie  ,- 
le  plus  cher  à  mon  cœur  !  Sophronie  !  des  chaî- 
nes de  fer  ne  prefTeront  plus  tes  mains  délicates. 
O  mort  !  moment  de  joie  &  de  volupté  !  je  mour- 
rai pour  elle  !...  La  fauver-  eft  pour  moi  la  plus 
grande  félicité.  Ma  vie  n'aura  d'autre  prix  que 
celui  de  lui  être  offerte.  Mais  que  dis-je  ?  Ce  n'eu: 
pas  la  perdre ,  c'eft  la  rendre  utile ,  glorieufe  ., 
fortunée.  Je  vivrai  dans  fa  mémoire  ,  peut-être 
dans  fon  cœur.  Je  vois  pourquoi  j'ai  reçu  l'exif- 
tence.  Je  puis  facrifier  mes  jours  au  plus  digne 
objet  dont  le  Ciel  ait  décoré  la  terre...  O  Dieu 
je  te  rends  grâce.,  tu  m'aimes...  hâte  cet  heuxeux 
facrifice. 


2MS 
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S  C.  E  N  E      VI, 

CLORINDE,   OLINDE,y?^^ 

Clorinde. 

CLORINDE. 

1  A  fierté  me  plaît  ;  tu  îaiiles  la  fqule  de  ces 
foldats  vulgaires  aller  remplir  la  profondeur  dç 
îa  Mofquée.  Je  t'approuve.  Ne  deshonorons  point, 
la  valeur  par  des  fermens.  Qu'lfaien  déploie  £. 
ion  gré  un  appareil  religieux ,  les  fumées  qu'ex- 
hale l'encenfojr  ,  voilà  fes  armes.  Pour  nous  guer^ 
yiers  ,  manions  le  fer  &  n'humilions  point  les 
inrtrumens  de  la  gloire  devant  la  Thiare  d'un 
Pontife;.  Cefr,  fur  notre  épée  qu'il  faut  fonder 
notre  efpqir.  La  victoire  efr.  dans  le  cœur  des 
liéros  &  non  dans  ces  Cantiques  qui  vont  frap- 
per les  voûtes  d'un  Temple. 

OLINDE. 

Ce  Temple  tombera  pour  écrafer  &  l'Idole  Se 
le  Prêtre.  L'arbitre  des  combats  n'efl:  point  c& 
Prophète  impofteur  qu'ici  l'on  adore.  Non  Clo- 
rinde ,  oan,  ce  n'efl  pas  du  fond  de  cette  Mof- 
quée que  part  la  vidoire.  Oiinde  doit  faire  con- 
naître à  quels  autels  il  faut  la  demander ,  &  c'en: 
la  feule  gloire  qu'il  ambitionne  &  qu'il  envie.  (  Il 
mkte  Clorinde.  Clorinde  refle  &  congéd.i.e  fa  fuite.  ) 
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SCENE     VII. 

CLORINDE,  ARSETTEo 
ARSETTE,  après  un  afiei  long Jîience. 

U  demeures  penfive...  crois-tu  pouvoir  en-' 
core  déguifèr  ton  trouble.  .Chériras-tu  en  ce  mo- 
ment mon  antique  franchife  ?  Ecouteras-tu  le  li- 
bre accent  de  l'amitié?  Accoutumé  à  t'obferver 
dès  l'enfance ,  je  te  connois  mieux  que  tu  ne  te 
connois  toi  même.  Tantôt  tu  as  outragé  le  Grand 
Prêtre.  Tu  protèges  ouvertement  un  peuple  ici 
détefté.  Apprens  que  tu  n'as  plus  de  fecrets. 
Epanche  ton  coeur  &  permets  lui  de  fe  foulage , 
car  pour  moi  je  t'ai  devinée...  Rougis,  mais  parle.., 

CLORINDE. 

Arfette  ,  tu  me  fais  frémir...  ah  !  puifque  tes  re- 
gards m'ont  foupçonnée ,  je  me  fuis  trahie.  Loin 
d'éluder  par  un  menfonge  arrificieux  l'humiliant 
aveu  que  je  me  fuis  rerufé  à  moi-même,  tu  vas 
tout  favoir.  Je  me  fens  un  affez  jufte  orgueil  pour 
ne  point  redouter  un  oeil  étranger.  Il  feroit  trop 
au-deiTous  de  moi  de  diffîmuler.  Ma  langue  fera 
l'interprète  de  mes  fentimens.  Je  ne  défavoue 
point  un  fecret  penchant.  Je  fônge  au  héros  qui 
en  eft  Tobjet...  Arfette.,  vois  fî  ce  front  rougit  ey, 
prononçant  que  j'aime. 
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ARSETTE. 

Tant  de  charmes  enfevelis  fous  le  fer  &  perdus 
pour  l'amour  ont  donc  enfin  connu  cet  afcendant 
auquel  l'héro'ifme  même  ne  fauroit  échapper. 

CLORINDE. 

Tu  fais  comme  j'ai  mis  ma  gloire  à  triompher 
des  foibleffes  de  mon  fexe.  Le  vil  efclavage  où 
je  le  vis  fournis  révolta  mon  jeune  orgueil.  J'ai 
fait  voir  un  cœur  né  pour  cette  liberté  ,  ame  & 
principe  des  vertus  guerrières.  C'eft  toi  qui  ap- 
pris à  ma  main  enfantine  à  gouverner  le  frein 
des  courfiers  ,  à  manier  la  lance  &  l'épée.  En- 
durcie aux  exercices  delà  lutte  &  delà  courfe, 
j'ai  fuivi  fur  le  fommet  des  monts  &  dans  le  fond 
des  forêts  la  trace  des  Ours  &  des  Lions.  J'ai 
montré  tout  a  coup  ,  à  ces  hommes  étonnés  ,  un 
bras  aufîi  redoutable  que  le  leur.  Ma  valeur  fut 
heureufe.  Les  ailes  de  la  Renommée  ont  daigné 
porter  mon  nom  en  différens  climats;  mais  que 
je  crains  que  la  honte  déformais  ne  l'accompa- 
gne)... quelle  langueur  fecrette  s'eft  mêlée  à  cette 
ardeur  belliqueufe  qui  fembloit  feule  devoir  em- 
porter tous  mes  vœux.  Pour  la  première  fois , 
fous  ma  dure  cuirafTe ,  j'ai  fenti  mon  fein  palpi- 
ter. Je  voulus  étouffer  un  fentiment  importun  * 
&  tout  m'y  rappelloit  malgré  moi.  Je  crus  pou- 
voir l'anéantir  dans  les  champs  de  la  guerre.  Mais 
hélas  !  au  milieu  des  combats  ,  parmi  le  choc  de 
le  cri  des  batailles,  je  verfois  des  larmes  ,  &  me3 
yeux  couverts  d'un  cafque  ne  perdoient  point  de 
yue  dans  la  mêlée  le  guerrier  qui  triomphoit  des 
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ennemis  &  de  mon  cœur...  Je  ne  te  le  nomme  pas... 
Arfette ,  ce  n'eft  point  comme  alliée  d'Aladin 
que  je  fuis  venue  fecourir  Jérufalem.  Mon  zèle  a 
pour  guide  un  plus  cher  deffein.  J'accours  pour 
combattre  à  côté  du  héros  qui  depuis  quatre  an- 
nées a  de  ce  cœur  guerrier  fournis  la  fiere  indépen- 
dance. 

ARSETTE. 

Il  y  a  long-tems  qu'en  voulant  me  dérober  ce 
fecret  tu  as  pris  foin  de  me  le  révéler. 

CLORINDE. 

Ah!  Ci  d'autres  regards  que  les  tiens  ont  pénétré 
dans  mon  ame  ,  où  fuir  ?  L'amour  éteint  la  gloire  , 
&  devant  fon  œil  jaloux  toute  foiblefTe  eft  un 
crime...  Va,  je  fuis  toujours  Clorinde  ,  l'Aile  ne 
me  verra  point  efluyer  les  dédains  d'un  fuperbe 
vainqueur.  J'appelle  à  mon  fecours  ce  calme  in- 
trépide qui  m'accompagne  fur  le  fanglant  théâ- 
tre de  la  guerre.  Je  ne  chancellerai  point  dans 
l'illuftre  carrière  où  j'ai  porté  mes  permiers  pas , 
&  je  me  dompterai ,  dufle-je  éteindre  mes  feux 
dans  mon  propre  fang! 

ARSETTE. 

Tu  pouffes  trop  loin  cet  orgueil  que  moi-même 
ai  pris  foin  de  t'infpirer.  J'ai  voulu  te  fauver  de 
l'amour,  endurcir  ton  cœur  .,  le  rendre  infenfible 
au  joug  de  cette  paflion  fatale  à  l'héroïfme;  mais 
elle  commande  malgré  nous....  Tant  que  j'ai  vu 
ta  jeuneffe  abandonnée  à  ces  épreuves  redouta- 
bles ,  percer  de  tes  flèches  les  Ours  &  les  Lions , 
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les  forcer  dans  leur  fanglant  repaire ,  j'ai  moins, 
craint  pour  toi,  je  te  l'avoue,  que  lorfque  j'en- 
tends ces  premiers  foupirs  échapper  de  ce  coeur 
aider  où  l'amour  une  fois  vainqueur  doit  régner 
avec  empire. 

CLORINDE. 

La  mort  du  moins  faura  m'affranch'r. 

ARSETTE. 

Tu  luttes  contre  le  trait  que  tu  ne  peux  arra- 
cher. Si  ton  penchant  étoit  vil  ou  malheureux, 
fans  doute  il  te  faudroit  mourir  ;  mais  après  tout , 
Clorinde,  mourir  n'eft  pas  vaincre.  C'eft  fuir  lâ- 
chement la  vie. . .  ne  mollis  point  comme  une. 
ame  vulgaire.  Rappelle  ton  courage,  &  fi  tu  ché- 
ris les  combat?  &  les  palmes  que  la  valeur  y  rrioif- 
fonne  ,  élance-toi  d'un  vol  plus  rapide  fur  le  char 
de  la  victoire.  Un  jour  plus  brillant  à  tes  re- 
gards ,  il  pourra  te  porter  aflife  &  triomphante  à. 
côté  d'Olinde. 

CLORINDE. 

De  quelle  image  flattes-tu  mon  timide-efpoir!.» 
Je  fens  trop  à  quel  point  il  m'interrefle  &  com- 
bien j'ai  d'ardeur  à  vaincre  fur  fes  pas.  Je  con- 
nois  la  crainte,  mais  pour  lui,  pour  lui  feul.Je 
frémis  à  chaque  trait  qui  menace  fa  tête;  ^veil- 
lerai fur  fes  jours  qu'il  prodigue  ;  j'oppoferai  ce> 
fein  à  la  flèche  meurtrière  ;  mais  mon  fecret  n'ea 
reftera  pas  moins  dans  mon  cceur  ,  &  ne  s'épan- 
chera pas  même  avec  mon  fang  &  ma  vie. . .  Na, 
me  parle  plus  que  des  champs  où  je  dois  cueillir, 
des  lauriers  !  qu'Qlinde  me  voye  combattre,  qu'il 
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admire  un  courage  égal  au  tien  ;  qu'il  me  fuive , 
tandis  que  ce  bras  emporté  foudroiera  l'ennemi; 
ou  fi  ma  valeur  n'attire  point  fes  regards ,  s'ils 
demeurent  indifferens  &  froids ,  peut-être  que 
frappée  tout  à-coup  au  milieu  du  carnage ,  il  don- 
nera quelques  larmes  à  mon  trépas.  Si  je  les  vois 
couler j  s'il  penche  vers  moi  un  œil  attendri,  fî 
j'y  lis  un  feul  inftant  fa  douleur  ,  la  mort  ne  me 
fera  pas  fi  cruelle.  Que  dis-je  !  elle  me  paroîrra 
pleine  de  douceur.. .Où  m'égarai-je.,  Arfette  !...  ah  ! 
pardonne ,  &  laifTe  une  amante  à  fes  rêves  infenfés. 

ÀRSETTE,  en  foupirant. 

Ta  bleffure  eft  entière  &  nulle  main  ne  peut 
la  guérir.  Crois  moi ,  ne  te  fais  plus  de  ton  amour 
un  tourment  volontaire.  Tantôt  dans  un  abandon 
défefperé  tu  voudrois  t'élever  au-deffus  de  toi- 
même,  tantôt  dans  les  erreurs  d'une  illufion  trom- 
peufe  tu  nourris  ta  foiblefle  en  craignant  d'y  fuc- 
comber.  Ton  cœur  courageux  &  tendre,  auftî  neuf 
que  rebelle,  rougiroit-il  de  fe  trouver  fenfible? 
Fiere  Clorinde  !  il  eft  tems  de  te  révéler  tes  tranf- 
ports:  un  jour  l'amour  doit  t'enchaîner,  tu  pâ- 
lis... rafîure  toi.  L'aveu  que  tu  m'as  fait  n'a  rien 
qui  doive  te  faire  rougir.  Olinde  eft  digne  de  toi. 
L'armée  applaudira  à  ces  nœuds  mutuels ,  ils  feront 
tiffus  des  mains  de  la  victoire.  L'amour  qu'adopte 
la  valeur  marche  en  vainqueur  illuftre ,  &  tu 
pourras  trouver  ,  en  lui  cédant  ton  cœur,  une  fé- 
licité plus  grande  &  plus  vraie  que  dans  la  con- 
quête de  vingt  nations  foumifes  &;  tremblantes. 
CLORINDE. 

ÇeiTe  de  rn  abufer  ,  vaine  illuficn  !  peut-on  ao 
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corder  la  gloire  &  l'amour  ?  L'une  s'avoue  à 
la  face  de  l'univers  ,  l'autre  eft  faite  pour  l'om- 
bre... Je  ne  veux  fuivre  que  la  paillon  des  grands 
cœurs.  Aide  moi  à  reprendre  cette  mâle  indépen- 
dance qui  flattoit  mon  heureufe  jeunefTe.  Rends 
moi  ce  cœur  que  tu  formas  dans  les  déferts  &  dans 
le  fond  des  forets.  Ce  naturel  farouche  me  paroit 
plus  fupportable  que  cette  oifive  langueur  qui 
me  fait  (empirer...  Moi  foupirer  !  terribles  accens 
des  combats  !  voix  redoutable  de  la  guerre  !  ve- 
nez étoufrer  dans  mon  fein  ces  gérnifTemens  qui 
y  nahTent  &  qui  doivent  y  mourir. 


Fin  du  fécond  Aftc. 
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ACTE       III. 

amena a— i— b— ^ra —a— MaMiiimiiiiwui  —————— 

SCENE   PREMIERE. 
A  L  A  D  I  N. 


J 


E  fuis  feul.  Mon  cœur  frémit  du  fupplice  de 
cette  jeune  Chrétienne....  Ifmen  m'a  arraché  ce  fan- 
glant  Edit.  .  .  Tour-à-tour  chacun  fatigue  ma  vo- 
lonté ,  &  fouvent  il  n'eft  pas  permis  aux  Rois,  tout 
clémens  qu'ils  voudroient  être  ,  de  ne  point  fe  mon- 
trer cruels.  . .  La  pitié  voudroit  maîtri  er  mon 
ame  ;  arrête  pitié  dangereufe  !  . .  .  N'ai -je  pas  le 
droit  d'effrayer  les  hommes  par  l'exemple  des  châ- 
timens?  Ne  font-ils  pas  les  foutiens  de  ma  pu  i  (Tan- 
ce? ..  .  Oui ,  mais  pourquoi  donc  cette  crainte  de 
l'injuftice  ,  cette  terreur  fecrette. . .  ô  Dieu  !  me 
faudroit-il  rendre  compte  de  la  liberté  de  chaque 
homme,  de  chaque  goûte  de  fang  verfé,  de  cha- 
que larme  ...  ah  !  s'il  eft  ainfï ,  pourquoi  fuis- je  né 
fous  le  Diadème  ?.  . .  Pour  gouverner  les  Peuples  , 
pour  porter  dignement  le  Sceptre  ,  il  faut  pofl 
une  ame  active  &  forte.    Le  Sceptre  blefTe  les 
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mains  qui  ne  le  foutiennent  pas  avec  fermeté. 
Mais  voici  cet  Ifmen  dont  l'éloquence  redouta- 
ble vient  encore  m'afliéger. . .  Je  le  connois  &  je 
fuis  fon  efclave  ! 


SCENE     IL 

ALADIN,  ÏSMEN* 

I  S  M  E  N. 

JjEigneur  ,  quelle  funefte  clémence  vous  ar- 
rête ?  Précipitez  le  fupplice  de  cette  fille  infolente  ' 
qui  vous  brave  ,  tandis  que  tout  tremble  à  vos 
pieds.  Saififiez  ce  moment  pour  exterminer  un 
peuple  audacieux.  Les  Chrétiens  frappés  de  ce 
coup  feront  à  la  fois  furpris  &  terraffés.  Vous 
pourrez  éteindre  toute  leur  race  ;  craignez  que  bien- 
tôt foulevés  ,  furieux  ,  dès  que  nos  remparts  feront 
affiégés ,  ils  ne  brifent  le  joug  qui  les  captive. 

ALADIN. 

Et  pourquoi  ce  carnage  ? . . .  Non ,  je  veux 
que  le  glaive  de  ma  juftice  demeure  fufpendu. 
Le  fupplice  de  cette  fille  rebelle  fuffit  pour  les  in- 
timider. Qu'on  veille  fur  eux ,  mais  qu'on  refpecte 
leurs  jours.  Contenus  de  tout  côté,  environnés  de 
foldats  que  commande  Olinde,  que  peuvent-iJs 
encore  ? 

ISMEN, 
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ISMEN. 

Tout  ofer.  Vous  faire  repentir  d'avoir  fufpendu 
PEdit  qui  confirmoit  le  repos  de  votre  Etat  &  la 
fureté  de  votre  Trône.  Je  ne  cefferai  de  vous  le 
répéter  ,  Seigneur  ,  Oîinde  m'efr.  fufpec~t. 

ALADIN. 

Qui ,  lui  ?  qui  m'a  toujours  fi  fidèlement  fervi  ? 

ISMEN. 

Un  traître  a  toujours  quelque  ombre  de  vertu» 
Oubliez  ce -qui  m'échape.  L'avenir  prouvera  fi  mes 
foupçons  étoient  fondés.  Mais  quant  à  ces  vils  Chré- 
tiens ,  en  tout  tems  vos  ennemis  iecrets ,  que  tardez- 
yous  à  les  chafTer  de  votre  Empire  ? 

ALADIN. 

Ce  fol  déjà  épuifé  par  la  guerre  ,  je  le  prlverois 
encore  de  nombreux  habitans  ? 

ISMEN, 

Tout  mouvement  de  pitié  diminue  en  vos  pa- 
reils l'autorité  fuprême.  Les  foudres  du  Trône  une 
fois  allumés  doivent  gronder  fans  interruption  ,  8c 
tout  rebelle  qui  fouleve  la  tête  doit  être  écrafé.  La 
terreur  fera  toujours  la  plus  fûre  garde  du  Dia-> 
dême. . .  Eh  !  ne  voyez- vous  pas  que  ce  peuple 
féditieux  ne  refpire  que  dans  l'efpoir  de  voir  tom- 
ber votre  Couronne. 

ALADIN. 

Tu  les  crois  aufîi  dangereux,  aufîi  acharnés  contre 
ma  puiifance  ? 

I> 
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I  S  M  E  N. 

Je  fuis  né  au  milieu  d'eux.  Dès  l'enfance  j'ai  ap- 
pris à  les  connoître  ,  mais  pour  les  mieux  détefter. 
Leurs  principes  attaquent  l'autorité  légitime.  Le 
Ciel  me  préferve  de  ces  dogmes  monftrueux;  il  m'a 
donné  l'efpritde  foumiflîon;  il  m'a  conduit  auprès 
d'un  grand  Roi ,  afin  que  je  fuffe  auprès  de  lui  le 
défenfeur  de  fes  droits ,  le  foutien  &  l'organe  de  la 
vérité. 

AL  ADIN 

Ifmenî  tu  vois  ce  Trône  où  je  fuis  forcé  de  m'af- 
feoir  ;  eh  bien ,  il  n'y  a  pas  de  jour  qu'il  ne  me 
coûte  des  foupirs;  ce  n'eft  qu'à  toi  que  je  puis 
l'avouer. 

ISMEN. 

Et  pourquoi,  Seigneur? 

ALADIN. 

Je  frémis  de  me  tromper  ;  je  fens  que  Ton  me 
trompe  ;  je  voudrois  régner  en  paix ,  &  ne  trouve 
que  fujets  de  difcorde  &  d'ennui . . .  Mon  Peuple 
neft  pas  content.  ...  Il  n'eft  pas  heureux.  .  . 
On  me  tait  fes  malheurs, . .  On  me  prefTe  tou- 
jours de  punir. 

ISMEN. 

Pour  moi ,  je  n'entends  qu'un  cri  univerfel  qui 
proclame  l'invincible  Aladin  le  plus  grand  &  le 
meilleur  des  Rois...  Quoi  que  vousfafliez,  Je 
Peuple  adorera  votre  clémence. 
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ALABIN. 

JVimeroîs  à  en  être  perfuadé  ,  mais  mon 
Sceptre  en  frappant  les  Chrétiens  ne  s'eft-il  pas 
quelquefois  appe'fanti  fur  l'innocence  &  fur  la 
vertu  ? 

ISMEN, 

La  majefté  fouveraine  abforbe  ces  légères  taches; 
inévitables  dans  les  rapides  mouvemens  qui  font 
rouler  les  deftinées  d'un  va/le  Empire.  L'autorité 
a  fon  code  &  fes  droits  féparés  des  loix  qui  ré-, 
giflent  les  vulgaires  mortels. 

ALADIN. 

Mais  pourquoi  donc  cette  voix  intérieure  qui 
me  rend  mécontent  de  moi-même ,  qui  m'attrifte  & 
qui  m'accufeen  filence? 

ISMEN. 

Quel  fentiment  de  foibleffe!  &  vous  daignez 
l'écouter  ?  Vous  régnez  par  l'Eternel.  C'eft  lui  qui 
vous  a  placé  fur  le  Trône ,  qui  a  pofé  la  Couronne 
fur  votre  tête  ,  qui  a  mis  le  Sceptre  en  vos  mains  ; 
il  atranfmis  en  vous,  avec  le  pouvoir  ,  la  fcience  8c 
l'efprit  de  fageffe.  BannifTez  de  vaines  alîarmes.  Eft«» 
il  fur  la  terre  un  Monarque  plus  glorieux  &  donc 
on  admire  davantage  le  génie  &  le  cœur.  (A  part.) 
Courage ,  Ifmen ,  il  te  croira. 

ALADIN. 

Mais  enfin  ces  murmures  éloignés  qui  parviennent 
confufément  à  mon  oreille. . . . 

Dij 


S 2    OLINDE  ET  SOPHRONÏE  J 

ISMEN. 

Vain  bruit  de  quelques  obfcurs  fédîtieux,  mais 
qui  n'interrompt  point  la  publique  harmonie  des 
louanges.  Ce  font  ces  Chrétiens  dont  la  bouche 
infolente  calomnie  les  Rois  dans  leur  baflefle.  Ils 
arrêtent  un  œil  critique  fur  vos  fublimes  Ordon- 
nances. J'ai  fait  pourfuivre  ces  rebelles  par  des  re- 
gards qui  me  font  vendus  ;  mais  le  nombre  des  dé- 
lations fatigue  les  délateurs.  Ces  efprits  opiniâtres 
qui  ne  craignent  pas  la  mort ,  ne  redoutent  aucun 
forfait;  ils  fe  facrifient  eux-mêmes  dès  que  la  foi  le 
leur  commande.  Us  immolent  la  fortune,  l'amitié, 
la  Nature:  d'autant  plus  attachés  à  leurs  opinions 
fantaftiques  qu'ils  les  comprennent  moins.  Leur  or- 
gueil &  leur  intolérance  les  rendent  ennemis  nés 
du  genre  humain.  Ligués  contre  le  Trône  &  l'Au- 
tel, leur  loi  eft  un  flambeau  de  difcorde  qui  leur  ferc 
à  divifer  les  liens  du  fang  &  de  la  patrie.  Comme 
ils  meurent  avec  joie,  ils  maflacrent  de  même  ,  êc 
vous  épargnez  des  monftres  toujours  prêts  au  parri- 
cide &  vous  laifïez  retpirer  dans  l'enceinte  de  cette 
[Ville  un  Peuple  de  ferpens  qu'il  faudroit  écrafer. 

ALADIN,  troublé. 

Tu  m'y  déterminerois ....  Mais  je  les  garde 
comme  des  otages  qui  pourront  me  fervir  contre 
l'ennemi  qui  vient  m'attaquer. 
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!  SCENE     III, 

ALADIN ,  I S  M  E N  ,  SOPHRONIE. 

(  On  voit  Sophronie  que  Von  conduit  les  fers  aux 
mains.  Elle  a  les  yeux  modeflement  baijfés,  ) 

isme"  n. 

\J  N  amené  à  vos  pieds  cette  Chrétienne.  Peut- 
on  voir  un  orgueil  plus  impofant  !  Quel  fafte 
dans  fa  démarche  J  ion  regard  &  Ton  maintien  ! 
Elle  femble  s'avancer  plutôt  au  triomphe  qu'à  la 
mort. 

ALADIN. 

Approche,  fille-  fuperbe  î .. .  Viens  entendre 
&  fubir  ton  arrêt. 

SOPHRONIE. 

Vous  devez  le  prononcer. . .  Ce  cœur  s'eft  affermi 
d'avance  contre  ce  qu'il  peut  avoir  de  rigoureux. 

ALADIN. 

Sous  les  delîors  d'un  fexe  timide  tu  caches  une 
ame  aufîi  hardie!  Trop  foible  pour  un  pareil  at- 
tentat ,  réponds-moi  ?  Qui  a  pu  te  Pinfpirer  els 
font  ceux  qui  ont  entraîné  ta  jeunefle  à  cet  excès 
d'audace  ? 

Diij 
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SOPHRONIE. 

Je  n'ai  voulu  céder  à  perfonne  la  moindre  part 
de  ma  gloire.  Elle  étoit  trop  illuftre  &  m 'étoit 
trop  chère.  Seule  j'ai  conçu  le  projet  ,  je  l'ai  ré- 
folu  &  l'ai  exécuté.  Le  Dieu  qui  me  donne  en  ce 
m  .ment  la  force  de  ne  point  trembler  devant  vouss 
ce  Dieu ,  maître  des  Empires  a  tout  conduit. .  • 

ALADIN. 

Eh  bien,  c'eft  fur  toi  feule  que  tombera  ma 

colère. 

SOPHRONIE. 

Il  eft  jufte. . . .  J'attends  mon  arrêt. 

SCENE     IV. 

ALADIN,  ISMEN,  SOPHRONIE, 
OLINDE,   GARDES. 

OLINDE,  accourant  avec  chaleur  & 
perçant  la  Garde, 

vJ  On  arrêt  f .  ; .  Non,  ce  n'efl  pas  elle. . . .  Ar- 
rêtez. . .  Sophronie  vous  trompe  par  un  pieux  arti- 
fice. Faites  tomber  ces  chaînes  de  fes  mains  inno- 
centes. . .  Sultan  ,  c'efr  fur  un  autre  que  doit  tom- 
ber votre  vengeance.  Le  coupable  eft  découvert  s 
&  je  viens  vous  le  livrer. 
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A  LAD  IN. 

Elle  eft  innocente  &  venoit  fe  facrifier  !  Il  faut 
lui  confronter  le  criminel.  . .  Où  eft-il  ? 

OLINDE. 
Devant  vous  . . .  c'eft  moi. 

SOPHRONIE. 
O  Dieu  ! . . . 

ALADIN. 
Eft-ce  Olinde  qui  parle  ? 

OLINDE. 

Ceffez  tous  d'être  furpris ...  je  fuis  Chrétien. 

ISMEN,  à  Aladin ,  à  voix  bajft* 
Eh  bien ,  Seigneur  ! 

ALADIN. 

Toi  Chrétien  !  dans  ma  Cour  . . .  Parjure  !  toi  à, 
qui  je  confiois  mon  pouvoir  ...  tu  déguifois  l'ame 
d'un  traître  fous  le  mafque  d'un  Héros» 

OLINDE. 

Je  ne  t'ai  point  trahi.  Je  viens  facrifier  pour  ma 
loi  une  vie  que  j'ai  mille  foi&  expofée  pour  la  dé- 
fenfe  de  ton  Trône.  Tu  n'as  rien  à  me  reprocher  , 
j'ai  rempli  tous  les  devoirs  qui  me  lioient  à  toi  ; 
mais  je  fuis  libre  ,  je  me  dégage  en  ce  moment ,  je 
me  rends  à  moi-même  ,  parce  qu'une  voix  plus 

Div 
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chère  &  plus  facrée  antérieure  à  toute  autre  m'o- 
blige à  fuivre  les  drapeaux  de  mes  frères.  Tu  fais 
que  la  Religion  commande  au  coeur  de  l'homme; 
que  c'eft  là  que  la  puiflance  des  Rois  expire ,  &  que 
le  culte  d'un  Dieu  eft  l'hommage  immuable  de- 
vant qui  tout  autre  s'abaiiTe  &  difparoît. 

SOPHRONIE,  levant  les  yeux  au  Ciel 

Je  te  bénis ...  il  eft  Chrétien. . . .  O  mon  Dieu  ï 
ce  font-là  de  tes  coups» 

ALADIN. 

Surprife  étonnante  !  Et  tu  te  perfuades  encore 
n'être  pas  infidèle  envers  ton  Roi. 

OLINDE. 

La  vraie  fidélité  n'eft  point  un  efclavage  fer- 
vile  ou  fans  bornes.  Je  ne  t'ai  point  vendu  mon 
ame  &  ma  penfée.  Je  t'ai  prêté  mon  bras.  Il  s'eft 
acquitté  envers  toi  ;  il  m'eft  permis  fans  doute  de 
retourner  à  mes  frères  qui  reclament  les  fecoursquc 
je  leur  dois. 

ALADIN. 

Un  guerrier  tel  qu'Olinde  s'eft  abaiiTé  dans 
l'ombre  à  commettre  un  lâche  attentat .,  recours  in- 
fenfé  du  plus  ftupide  fanatique. 

SOPHRONIE. 

Ah  !  ne  le  croyez  point.  Il  n'a  point  fait  îe 
coup  dont  il  fe  vante.  Il  veut  me  ravir  cette  palme 
immortelle  que  j'ambitionne  &  qui  m'a  fait  tout 
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ofer.  Si  vous  en  doutez,  éprouvez  une  ame  que 
h  mort  ni  les  tourmens  ne  pourront  enrayer, 

OLINDE. 

Et  vous  ,  Seigneur  ,  contemplez  le  fexe,  la 
douceur ,  la  jeunefle,  le  maintien  timide  de  celle 
qui  s'attribue  ce  coup  hardi.  Comment  a-t-elle  pu 
imaginer  ,  ofer,  exécuter  une  fi  grande  enrreprife  ? 
Comment  auroit-elîe  trompé  les  Gardes  ?  Par  quel 
moyen  auroit-eîle  pu  hafarder  Tes  pas  dans  le  varie 
enclos  de  la  Mofquée  ,  franchir  l'horreur  des  ténè- 
bres .brifer  lesobftacles ,  &  d'une  main  tremblante 
&  foible....  Moi  feul  connois  les  fecrets  détours... 

SOPHRONIE,  V interrompant. 

Il  a  plu  au  Dieu  qui  donne  le  courage  de  rnele^ 
ver  au-defliis  de  moi- même.  Qui  ne  craint  que  lui 
n'a  rien  à  redouter.  D'ailleurs  ce  que  j'ai  fait  n'eft 
point  au-delà  des  forces  de  mon  fexe.  Sultan  , 
penferiez-vousqu'Olinde .,  entreprenant  de  venger 
la  foi  fe  feroit  borné  à  fe  cacher  nuitamment  dans 
la  Mofquée  pour  y  déchirer  un  livre  ?  Eft-  ce 
ainfi  qu'un  intrépide  Guerrier  fe  fait  reconnoître  ? 
Ah  !  s'il  eût  voulu  fervir  la  Religion  ,  c'eft  par 
des  coups  plus  éclatans  qu'il  fe  feroit  annoncé  ; 
c'eft  à  la  tête  de  l'armée  qui  l'appelle  qu'il  eût  fi- 
gnalé  fon  héroïfme. . . .  Pénétrez  dans  fon  cœur 
&  connoiffez  quel  eft  le  zélé  qui  le  porte  à  vouloir 
me  délivrer.  Il  l'égaré  jufqu'à  s'aceufer  lui-mê- 
me. ...  Sa  générofité  même  attefte  fon  innocence. 
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ALADIN. 
Je  demeure  confondu. 

OLINDE. 

Ame  auflî  étonnante  que  fublime!  tu  fais  t'ag- 
grandir  encore  en  niant  la  vérité;  mais  elle  parle» 
il  faut  qu'elle  foit  entendue.  Non^Sophronie,  non, 
j'en  attefte  ton  propre  coeur,  ce  n'eft  point  toi  qui 
ofas  violer  la  Mofquée.  Abjure  un  menfonge  ma- 
gnanime ;  ceffes  de  perfîfter  dans  ton  deflein 

Pardonnes. .  .  Mais  tu  ne  mourras  point  je  ne  peux 
y  confentir.  .  .  .  Seigneur ,  à  moi  la  mort ,  à 
elle  la  liberté. . .. 

SOPHRONIE. 

Ne  puis-je  donc  fans  toi  braver  la  coîere  d'un 
homme ,  &  moi  auflî  je  me  fens  le  courage  d'endu-. 
rer  feule  le  trépas. 

ISMEN. 

Tous  deux  outragent  le  pouvoir  fuprême  par  ce 
défi  infultant.  Tous  deux  s'enorgueilliiTent  d'un 
facrilege  aveu.  Qu'on  les  croie  tous  deux,  Prince, 
&  que  l'un  &  l'autre  remportent  le  prix  tant  dif- 
puté.  Je  reclame  ici  votre  juftice  fouveraine;  épar- 
gnez à  mon  oreille  leurs  blafphêmes  impies.... 

ALADIN. 

Soit  menfonge ,  foit  témérité ,  vous  frémirez  ; 
couple  perfide  !  Le  même  bûcher  vous  unira  dans 
fes  flammes.  (  A  Ifmen, }  Toi ,  dont  l'oeil  perçant  pé- 
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nétre  les  plus  fombres  replis  des  cœurs ,  démêle 
ici  quel  çft  le  vrai  coupable.  Une  émotion  inconnue 
d'attendrifTement  fe  fait  jour  dans  mon  ame.  J'en 
preffens  l'effet  &  m'en  indigne. , . .  Pour  ne  pas  flé- 
chir, je  détourne  les  yeux. 

I  S  M  E  N. 

Mes  foupçons  étoient-ils  fondés ,  Seigneur  ? 

ALADIN, 

Tu  me  difois  vrai (Il  foupire.  )  Je  te  les 

livre.  Malgré  fa  gloire  &  fes  trophées ,  il  n'aura 
pas  impunément  blefle  la  Majefté  des  Rois.  (  A 
Olinde  &*  à  Sopkronie  montrant  Ifmen.  )  C'eft  à  lui 
que  vous  devez  répondre.  Voilà  le  Juge  à  qui  je 
vous  abandonne.  (  îlfe  retire  avec  toute  fa  fuite.  ) 


SCENE    V. 
ISMEN,OLINDE,SOHRONIE. 

I  S  M  E  N. 

Jkeparez-vous  à  fléchir.  AbaifTez  devant  le  Mi- 
niftre  des  Dieux  &  des  Rois ,  ce  fafte  extérieur 
dont  je  connois  le  néant  &  la  fauffeté.  Je  lis  au  fond 
de  vos  âmes ,  ma  clémence  vous  accorde  un  feul 
inftant,  c'eft  pour  éloigner  la  vengeance  fufpendue 
fur  vos  têtes....  (A  fa  fuite.  )  Vous,  veillez  fur 
eux,  tandis  que  j'accompagnerai  le  Roi» 
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> 

SCENE     VI. 

OLINDE,  SOPHRONIE. 
OLINDE. 


O 


de  toutes  les  vertus ,  merveilleux  afTemblage  î 
Toi  dont  la  préfence  me  fait  oublier  celle  des  Ty- 
rans ,  dis  ,  pourquoi  veux-tu  me  Iaifler  dans  la 
mort  le  tourment  plus  douloureux  de  te  voir  ex- 
pirer avec  moi  ?  Je  ne  redoute  que  le  coup  qui  me- 
nace tes  jours.  Laifle-moi  mourir  pour  les  Chré-; 
tiens .,  pour  mon  Dieu  &  pour  toi. 

SOPHRONIE. 

Pourquoi  viens -tu  troubler  les  derniers  inftans 
d'une  vie  que  je  fuis  réfoïue  à  facrifîer;  pour- 
quoi viens-tu  m'enlever  ce  trépas  heureux  que 
j'envie  ? 

OLINDE. 

Il  m'appartient Crois-en  l'aveu  de  mon 

cœur.  J'allois  livrer  ma  tête. . . .  Tes  pas  n'ont  fait 
que  prévenir  les  miens.  .  .  .  Sophronie  !  je  fuis 
fier  que  mon  ame  ait  reffemblé  à  la  tienne  :  ne 
crois  pas  que  ce  foit  l'amour  qui  me  faiïe  tenir  ce 
langage.  Pour  braver  nos  Tyrans ,  je  n'ai  point 
attendu  que  tes  jours  fuifent  en  danger.  J'en  at- 
tefte  ici  le  Ciel.  A  l'inftant  de  cet  horrible  Edit 
j'avois  conçu  le  même  projet.  Conferve  la  gloire 
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de  m'avoir  devancé  ;  mais  ne  me  ravis  point  ce 
noble  facrifice.  Je  fuis  guerrier  ,  tout  mon  fang  doit 
couler  pour  la  caufe  commune.  .. .  Que  mes  yeux 
avant  de  fe  fermer ,  voient  tomber  ces  chaînes. 

SOPHRONIE. 

LaifTe-les  moi  ,  je  les  porte  pour  le  falut  des 
Chrétiens. 

OLINDE.. 

Je  le  fuis  ,  Sophronie  !  . . .  Nous  n'avons  qu'une 
même  loi. 

SOPHRONIE. 

Quand  je  ne  ferai  plus  ,  Olinde  penfera-t-il  de 
même ,  confervera-t-il  la  même  foi  ?  Eft-ce  bien 
Dieu  qui  l'infpire  ?  Eft-ce  lui  en  effet  qu'il  adore? 
Souvent  une  paflîon  trompeufe  nous  aveugle  &  nous 
rend  plutôt  parjure  que  fidèle.        « 

OLINDE. 

Avant  de  t'avoir  vue ,  je  fuivois  en  fecret  les 
îoix  fa  in  tes  du  Chriftianifme.  Le  fang  que  mon 
père  a  tranfmis  dans  mes  veines  n'eft  point  ido- 
lâtre _,  il  a  hgnalé  fon  bras  contre  les  ennemis  de 
la  foi.  Belle  Sophronie  !  i'auteur  de  mes  jours 
ne  t'eft  pas  inconnu  ;  lorfqu'il  eut  entendu  cette 
fanglante  profcription  ,  ce  vénérable  vieillard  me 
dit  en  pleurant ,  en  me  preffant  fur  fon  fein  J  meurs 
mon  fils  ,  meurs  pour  tes  frères ,  pour  la  patrie  !  .... 
Vis  pour  le  confoler  ,  toi  dont  la  voix  adouciroit 
les  douleurs  d'un  monde  ;  ne  le  quitte  point  ce 
monde  ,  il  a  beloin  du  fpedtacle  que  tu  lui  offres 
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chaque  jour. ...  Tu  ne  rejoindras  que  trop  tôt 
l'Etre  parfait  dont  tu  es  ici  bas  la  plus  brillante 
image. 

SOPHRONIE. 

O  joie  !  Dieu  !  foutiens  ma  foiblefle.  Olind* 
t'adore. . .  Il  eft  né  Chrétien. 

OLINDE. 

S'il  ne  l'étoit  pas ,  un  feul  de  tes  regards  auroit 
porté  dans  fon  cœur  les  vertus  de  ton  ame. .  .  . 
Sophronie,  en  quel  inftant  ma  bouche  ofera-t- 
elle  avouer  ce  charme  invincible  qui  depuis  un  an 

fait  le  bonheur   &  le  tourment  de  ma  vie 

Ennivré  de  douleur  &  d'amour,  c'efl:  fur  les  bords 
du  tombeau  que  pour  la  première  fois  j'ofe  dire...# 
je  t'aime  ! 

SOPHRONIE. 

Si  tu  me  chéris ,  fi  cet  amour  eft  pur ,  s'il  eft  digne 
de  moi  il  faut  te  rendre  à  ce  que  mon  cœur  defire. 
Sophronie  te  conjure  de  te  dire  innocent,  de  lui 
laiffer  mériter  cette  couronne  qu'elle  attend.  On  re- 
jettera fur  l'amour  tout  le  tranfport  que  tu  as  fait  pa- 
roître.  Tu  conferveras  tes  jours  pour  un  combat 
plus  important.  Aflez  d'occafions  vont  s'offrir  pour 
fïgnaler  le  zélé  héroïque  qui  t'enflamme....  Sois  afîez 
grand  pour  oublier  un  penchant  qu'il  faut  vaincre; 
ne  fonges  qu'au  lecours  dont  tu  priverois  un  Peu- 
ple malheureux.  Hélas!  tu  deviens  fon  plus  ferme 
appui.  Un  mot  doit  te  déterminer. ...  Ta  mort 
feroit  infru&ueufe ,    &   tu  peux  la  rendre  utile. 
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EaifTe  . .  •  une  femme  eft  la  feule  victime  qui  con- 
vient ici  ;  il  ne  s'agit  que  d'attendre  le  coup  qui 
doit  m'immoler;  cher  Olinde  ne  me  plains  point  ; 
lorfqu'on  fixe  la  patrie  immortelle,  on  pafle  avec 
joie  fur  ces  rapides  inftans. 

OLINDE. 

Maigre  l'autorité  fuprême  qui  t'afïuiettit  tout 
mon  être,  je  ne  puis  me  réioudre  à  ta  volonté.  . . 
En  commandant,  donne-moi  donc  la  force  d'obéir  ; 
non  ,  jamais  ,  jamais.  .  .  En  te  voyant  expirer, 
mon  ame  malgré  toi  fuivroit  la  tienne. 

SOPHRONIE. 

Olinde  !  ...  je  t'ordonne  de  vivre. 
OLINDE. 

Eh  !  le  puis-je  fans  toi  ? 

SOPHRONIE. 

C'eft  moi  qui  ai  choifî  le  trépas. 

OLINDE. 
Et  marqué  l'inftant  du  mien. 

SOPHRONIE. 

Réfous-toi ...  le  Ciel  te  donnera  le  courage  de 
fupporter  ma  perte. 

OLINDE. 

l'ai  le  courage  de  mourir ,  je  n'aurai  point  celui  de 
te  furvivre. 

SOPHRONIE. 
Oublie  moi ,  fois  heureux. 

OLINDE. 
Heureux  !  fur  cette  terre  où  tu  ne  feras  plus. 
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SOPHRONIE. 

Olinde  ! 

OLINDE. 

Sophronie  ! 

SOPHRONIE. 

Accomplis  la  loi  que  je  t'impofe. 

OLINDE. 
Pour  qui  ? 

SOPHRONIE. 

Pour  la  patrie,  pour  un  Peuple  abandonné  &  qui 
n'efpere  qu'en  toi...  Olinde  !  (Elle  cjjuie  une  larme.) 
O  LÏNDE,  avec  tranfport, 

Sophronie  !  je  vois  couler  tes  larmes.  .  .  Ne  me 
les  cache  pas ,  chère  Amante ,  ne  me  les  cache  pas... 
Elles  payent  ma  vie.  Elles  augmentent  l'ardeur  que 
j'ai  de  me  facrifier. 

SOPHRONIE. 

Nos  coeurs  fe  font  permis  trop  de  foiblefle  ;  nous 
pleurons!  Eft-ce-là  l'emploi  d'un  Héros,  d'une 
Chrétienne? ...  Ranimons  notre  courage  &  faifons 
un  noble  effort.  Implorons  le  fecours  de  celui  qui 
commande  à  la  volonté  même.  Je  l'invoque  &  je  fens 
le  calme  renaître  dans  mon  fein. 
OLINDE. 

Ah î  fonge  qu'il  te  refte  une  amie ,  une  mère ,  que 
le  défefpoir  les  attend  5  que  tu  dois  leur  épargner  des 
momensplus  affreux... El  quel  cœur  tormé  aux  ver- 
tus confolantes  va  leur  fervir  de  foutien  fi  tu  les 
abandonnes  t 

SOPHRONIE. 

Tu  me  parles  d'un  monde  que  je  ne  vois  plus.  Je 
ne  t'y  laiffe  toi-même  qu'un  inftant,  &  nous  ne 

ferons 
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ferons  pas  longtems  féparés;  que  dis-je ,  féparés  ! 
Tù  n'imagines  point  quel  prix  nous  eft  offert  ! 
Vois  mon  ame  errante  fans  celle  autour  de 
toi ,  Raccompagnant  dans  la  retraite  ;  te  fervanc 
d'Ange  tutélaire  ;  aidant  la  flamme  de  ta  prière  à 
monter  vers  les  Cieux.  Vois-moi  defcendre  du 
Trône  brillant  que  l'éclat  environne.  Je  t'apparois 
dans  ces  fonges  qu'enfante  un  paiflble  fommeil. 
Sur  un  front  radieux,  je  t'offrirai  les  traits  d'una 
joie  pure  &  immortelle.  Je  te  tendrai  une  main 
favorable.  Je  fouleverai  à  tes  regards  charmés  uti 
coin  du  voile  qui  dérobe  aux  mortels  le  féjour  de 
l'Éternité.  Alors  tu  t'éveilleras  dans  unraviflemenc 
divin;  tu  diras  ,  ce  que  faimois  eft  dans  un  bien  meil- 
leur monde,  A  l'heure  funèbre  où  la  terre  te  perdra  J 
plus  prompte  que  l'éclair  a  8c  jaloufe  de  t'afîurer  la 
même  couronne ,  tu  me  trouveras  près  de  toi.  Je 
fortifierai  ton  ame  ;  j'adoucirai  pour  elle  ce  doulou- 
reux paffage  ,  &  lui  traçant  une  route  lumineufe$  ja 
la  conduirai  moi-même  aux  pieds  du  Trône  Au- 
gufte  où  nous  adorerons  enfembîe  l'Etre  magniflqus 
&  bon  qui  nous  réunira  pour  jamais. 

OLÎNDE. 

O  tendrefie  ! .  . .  O  Sophronie  ! . .  1 


s 
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SCENE    VIL 

PLINDE,  SOPHRONIE,  ISMEN; 
GARDES. 

ISMEN,  aux  Gardes. 

V^ONDUiSEZ-là  où  je  viens  de  l'ordonner.  .  .  ; 
Le  tems  de  la  clémence  eft  paffë ,  que  celui  de  la 
jaftice  commence. 

SOPHRONIE,  à  Olinde. 
N'oublie  point  mes  dernières  paroles. 

OLINDE,  ?  élançant  vers  Sophroniet 
Où  vas-tu  ?. . ,  Je  te  fuis. 

ISMEN. 
Qu'on  retienne  fes  pas. 

OLINDE. 
Barbare  !  rien  de  jufte  ne  peut  fortir  d'un  cœuij 
tel  que  le  tien. 

ISMEN. 
Demeure,  tu  dois  m'éccuter. 

OLINDE./urle  devant  du  Théâtre. 
D'un  côté  le  comble  de  la  vertu ,  de  l'autre  l'ex- 
cès du  crime.  O  monftre  !  Et  cependant. . . .   Ah  ! 
gardons-nous  de  révéler  ce  qu'un  père. . .  On  l'era-, 
mené  !  6  douleur  ! 
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SCENE     VIIL 

OLINDE,   ISMEN* 

I  S  M  E  N. 


J 


E  viens  te  porter  les  dernières  paroles  du  Suî- 
tan.  Il  devroit  te  haïr  ,  il  t'aime.  Il  devroit  te  pu- 
nir ,  il  veut  te  fauver.  Il  fouffre  pour  toi  tandis  que 
tu  l'outrages.  Ton  ingratitude  l'attrifte  au  lieu  d'en- 
flammer fa  colère.  Tu  fais  qu'il  a  verfé  fur  toi  tous 
J,es  dons  de  fa  magnificence  ;  il  te  voit  chéri  de 
l'armée  entière.  C'eft  à  regret  qu'il  fe  priveroit 
d'un  Guerrier  qu'il  eftime.  Redeviens  fon  ami ,  il 
t'en  conjure.  Aladin  fait  combien  les  préjugés  in- 
fluent fur  des  cœurs  tels  que  les  vôtres.  Il  ne  veut 
point  t'obliger  à  renoncer  à  ta  foi.  Difïirnule  feule- 
ment ,  &  retiens  ton  bras  à  fon  fervice.  Aladin  croie 
à  l'honneur  &  fe  fie  à  ta  promeffe  ;mias  abandonne 
un  Peuple  malheureux  ;  défavoue  ce  fanatique  at- 
tentat que  je  fait  bien  en  moi-même  qu'aucun  de 
vous  deux  n'a  commis.  On  fera  retomber  le  crime 
fur  quelque  homme  vulgaire.  Crois-  moi  ,  la 
Cour  a  plus  d'attraits  que  la  mort  n'a  d'horreur. 
Oublie  cette  Seâe  méprifée  qui  bien-tôt  va  s'é- 
teindre devant  les  étendarts  du  Croilïant.  Héros  né 
pour  les  combats ,  devrois-tu  avoir  d'autre  opinion 
que  celle  qui  tient  à  la  gloire  des  armes  ,  &  au  gé-, 
nie  de  la  victoire  ? 

Eij 
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OLINDE. 

Je  n'ai  point  oublié  les  bienfaits  cTAladin.  Porte- 
lui  mon  refpecl:  &  ma  reconnoiiïance.   Il  ne  m'eft 
plus  permis  de  fuivre  Tes  drapeaux.  Ce  bras  ne  s'ar- 
mera point  contre  mes  frères.  Aladin  fait  que  je  l'ai 
fouvent  touché  en  leur  faveur.  J'ai  plaidé  la  caufe 
de  l'innocence  au  pied  de  fon  Trône;  il  m'écoutoit 
alors  ,  il  accueilloit  la  vérité  qui  fuit  à  l'approche 
dos  Monarques.  Je  comptois  l'éclairer ,  ou  du  moins 
le  fléchir.  Tu  as  détruit  cet  ouvrage  commencé  fous 
d'heureux  aufpices  ;  tu  es  venu,  cruel  !  tu  l'as  en- 
flammé de  ton  génie  ardent  &  perfécuteur.  Tourne 
contre  moi  feul  les  coups  que  tu  prépares  aux  Chré- 
tiens. Olinde  détefte  la  diflimulation  ;  il  n'a  jamais 
fa  mentir  à  lui-même.  Il  aime  fa  Patrie  &  prodi- 
guera fon  fangpour  elle.  Peut-être  que  cette  Secte 
que  tu  affectes  tant  de  méprifer,  fera  pâlir  fes  fuper- 
bes  ennemis.  Déjà  ils  s'avilhTent ,  ils  arment  des 
bourreaux  contre  l'innocente  Beauté....  Si  tu  es  ja- 
loux du  peu  dé  gloire  qui  leur  refte  &  qui  va  leur 
échapper  ,  crois-moi,  engage  Aladin  à  épargner 
Sophronie.  Cette  inutile  cruauté  fouilleroit  fon  rè- 
gne &  terniroit  fa  mémoire. 

I S  M  E  N. 

J'ai  lu  dans  ton  ame.  C'eft  moins  le  zélé  de  ta  Re- 
ligion que  l'amour  qui  te  rend  infidèle  à  la  caufe 
du  Trône.  .  .  .  Eh  bien  tu  peux  fauver  ta  So- 
phronie des  flammes.  Il  ne  tient  qu'à  toi  de  déter- 
miner fon  fort ,  de  le  rendre  fortuné.  Tu  peux  en 
ce  jour  même  la  conduire  au  Temple  triomphante 
&  couronnée,  6  tu  veux. , , . 
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O  LINDE, 

Arrête Sans  redouter  tes  difcours  artifi- 
cieux ,  je  frémis  de  les  entendre.  Ta  voix  afflige 
ce  cœur  fîncere.  Olinde  n'eft  accoutumé  à  traiter 
qu  avec  des  Guerriers  ,  c'eft- à-dire,  avec  des  cœurs 
généreux ,  nobles  ,  ouverts  .,  fans  détours  &  fans 
hypocrifîe. ...  Je  me  tais  en  ta  préfence.  Où  eft 
ma  prifon?  Qu'on  m'y  conduife.... 

I S  M  E  N. 
Mais  d*un  efprit  plus  calme. .  .  ; 

OLINDE,  avec /erre. 

fenet'écoute  plus. 

I S  M  E  N ,  aux  Gardesi 
Aller ,  qu'on  l'entraîne. 


£  li 
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SCENE     IX, 
I  S  M  E  N. 


J 


E  n'ai  pu  fubjuguer  cette  ame  hautaine,  &  j'en 
fuis  flatté.  Son  mépris  autorife  ma  fureur....  Mais 
que  dis-je  ?  Sa  mort  &  celle  de  cette  jeune  fanati- 
que vont  arrêter  les  fleuves  de  fang  que  je  brûlois 
de  répandre,  &  la  ruine  entière  de  ce  Peuple  pouvoit 
feule  me  flatter.  Chargé  de  la  haine  univerfelle  ,  ce. 
cœur  fe  fent  plus  fatisfait...Si  Olinde  eût  renoncé  aux 
Chrétiens ,  il  me  les  abandonnons,  il  les  livroittous 
à  ma  vengeance.  .  .  Du  moins  ce  rival  qui  partage 
les  faveurs  du  Sultan  ,  bien-tôt  ne  fera  plus...  Mais 
Sophronie  plus  foible  pourroit  être  effrayée....  O 
quelle  victoire,  fi  je  pouvois  leur  enlever  cette  beau- 
té dont  ils  s'enorgueilliffent...»  Il  faut  tout  ten- 
ter. . .  Que  ne  peut  la  terreur  du  fupplice  ,  l'appas 
d'un  bonheur  offert  ,  ou  plutôt  que  ne  peut  un 
gçnie  tel  que  le  mien  ? 

Fin  du  troifiçme  ASie* 
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ACTE     IV. 


Le  Théâtre  repréfeme  une  Frifon>&  dans  cette  Pri<~ 
fon  une  efpece  de  cachot  voûté.  Il  efi  d  demi  éclai- 
ré par  la  lueur  d'une  torche  enflammée.  Sophrc- 
nie  eft  enchaînée  à  un  pilier.  Elle  ejî  dans  Vat~ 
titude  d'une  perfonne  plongée  dans  textafe  de  la, 
prière.  Le  flambeau  de  la  prifon  ne  doit  être  ap-- 
perçu  que  dans  V enfoncement;  de  forte  que  la. 
nuit  règne  fur  le,  devant  de  la  fcene  où  fe  trou-*, 
ve  Saphronie* 


o 


SCENE     PREMIERE. 

SOPHRONIEJ  genoux.. 


Dieu  je  te  rends  grâce  !  tu  m'as  donné  la- 
force  d'attefter  ton  faint  nom.  Tu  daignes  me  fou- 
tenir  en  ce  moment,  tu  ne  m'abandonneras  poin£ 
dans  les  dernières  épreuves...  Je  n-'ai  qu'à  te  bé- 
nir. Olinde  eft  Chrétien!  je  puis  l'aimer  fans  of- 
fenfet  ta  loi  ,  l'aimer  &  mourir...  (  Elle  fait  une 
paufe.)  Au  milieu  des  ténèbres  qui  m'environnent» 
un  feu  célefte  brûle  dans  moa  fein.  Ces  voûtes 

Eiv. 
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épaifîes  ne  peuvent  me  dérober  le  Ciel.  Je  le  vais» 
je  tourne  mes  regards  vers  lui...  O  mon  ame,  tu 
appelles  le  moment,  tu  devances  le  trop  lent  mi- 
niftè--!  des  bourreaux.  Tu  t'envoles  déjà  dans  le 
fein  du  Dieu  qui  técompenfe...  Mais  quel  faiiilfe- 
ment  me  fait  friflonner!  je  vais  paroître  devant  le 
Juge  de  l'Univers....  Anéantis  toi  Sophronie* 
anéantis  toi  devant  fa  préfence.  Ton  cceur  n'eit- 
il  rempli  que  de  ton  Dieu  ?...  Ah! .  ..  mais  ce 
Dieu  eft  un  père  tendre,  il  pardonne,  iî  attend 
toute  créature  qui  s'avance  à  lui  fous  l'ombre  de 
la  croix.  Elance  toi  mon  ame  dans  une  fainte 
confiance ,  &  vous  miféricorde  divine ,  faites 
qu'elle  ne  foit  pas  trompée....  (  Elle  fe  projîerne 
les  mains  jointes  &  le  front  appuyé  contre  le  pilier  de 
laprifon.  ) 


SCENE      IL 
ISMEN,  SOPHRONIE. 

ISMEN,  arrivant  en  Jilence  &  après  V avoir 
contemplée  quelques  injïans» 

_C1>Lle  invoque  le  Chrifr ,  &  femble  paifîble  ? 
elle  croit  &  veut  mourir  ;  Se  moi  qui  ne  crois 
plus ,  je  ne  fuis  point  tranquille.  . .  Je  méprife 
les  anathêmes  de  ces  Chrétiens ,  &  iî  efb 
des  momens  où.  ils  me  font  frémir. ...J*ai  fecoué 
'e  joug  de  leur  loi,  mais  je  fuis  le  feul  d'entr'eux; 
&  malgré  mes  perfécutions ,  aucun  n'ofa  m'imi- 
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ter. ...  Je  tiens  celle-ci  en  ma  puiffànce  ,  il  faut 
qu'elle  change  ou  périfTe.  (  Il  déchaîne  Sophronie 
£r  l'amené  fur  le  bofd  du  Théâtre,  )  Approche  fille 
infortunée.  Ton  état  m'attendrit;  approche  ,  &  tu 
ne  verras  plus  en  moi  un  Juge  redoutable ,  mais 
un  père  indulgent  &  qui  veut  te  fauver.  (  après 
unjilence  )  Le  fort  t'a  fait  naître  au  fein  d'un  cul- 
te fuperftitieux.  On  ne  t'a  inftruit  dès  l'enfance 
que  des  erreurs  dont  tous  les  tiens  ont  été  ber- 
cés. Si  j'ouvrois  à  tes  yeux  le  livre  de  ces  cultes 
divers  qui  fur  la  terre  fe  difputent  la  primauté, 
fi  jet'expliquois  par  quels  reflbrts  fecrets  ces  re- 
ligions d'abord  obfcures  fe  font  élevées ,  fe  font 
répandues  à  grands  flots  fur  la  face  de  l'Univers  , 
tu  verrois  que  tu  te  forges  un  Dieu  d'après  tes 
ftériles  idées;  tu  foulerois  aux  pieds  une  abfurde 
croyance  ;  tu  reconnoîtrois  l'impofture  de  ces 
dogmes  trompeurs  confacrés  par  l'intérêt  des 
Chefs  des  nations.  Déchire  ce  crédule  bandeau  que 
le  menfonge  atracha  fur  ton  front.  On  a  voulu 
t'effrayer  pour  mieux  te  furprendre.  Je  veux 
te  conduire  à  la  clarté  que  j'ai  fû  décou- 
vrir à  la  faveur  de  l'âge  ,  &  hâter  pour  toi  cette 
tardive  lumière.  Crois -en  un  Prêtre  qui  portant 
autrefois  l'encenfoir  à  tes  autels,  a  vu  de  près 
l'idole  devant  '  qui  tu'  te  profternes.  C'eit  un 
champ  d'illufions  que  fertilife  la  fourberie.  Vois 
ces  Chrétiens  nommés  le  peuple  de  Dieu  _,  vain- 
cus ,  avilis ,  difperfés  ,  chafles  deux  fois  loin  de 
ces  contrées.  S'ils  étoient  les  favoris  du  Ciel  ils 
feroient  triomphans.  Crois  moi ,  les  heureux  IVÎu- 
fulmans  feront  toujours  maîtres  de  Jérufalem  ;  ces 
murailles  feront  à  jamais  invincibles.  Renonce  à 
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1  efpoir  chimérique  de  voir  tes  frères  environner 
ce  tombeau .,  objet  de  leurs  vains  hommages. 
C'eft  donc  là  ce  fantôme  que  tu  adores ,  &  qui, 
enflammant  tes  efprits  t'a  fuggéré  le  deflein  de 
Venir  t'immoler?  Penfe-tu  qu'ifmen  foit  à  décou- 
vrir ton  impofture.  Elle  te  paroît  héroïque  , 
elle  n'eft  que  puérile  &  empreinte  du  fceau  d'un 
culte  extravagant.  Tu  voles  au-devant  du  fuppli- 
çe  !  mais  fais-tu  que  tu  n'as  encore  rien  fouffert? 
Ces  chaînes ,  ces  cachots  ,  que  font-ils  auprès  de 
ce  feu  dévorant  qui  brûlera  toutes  les  parties  de 
ton  corps ,  qui  confumera  avec  lenteur  ce  fein 
que  je  ferai  découvrir.  Tout  ton  être  fouffrira  des 
tourmens  inouïs  &  tu  ne  pourras  mourir.  Il  me 
femble  déjà  t'entendre  pouffer  d'horribles  gémif- 
femens,  te  voir  à  demi  brûlée,  vouloir  t'arra- 
cher  du  milieu  des  flammes ,  &  maudire  ,  mais 
trop  tard,  le  malheureux  aveuglement  qui  t'aura 
perdue...  c'eft  moi  qui  fuis  le  maître  de  ta  defti- 
née...  promets  de  nfobéir  &  je  deviens  ton  pro- 
tecteur,  je  te  délivre  d'une  mort  cruelle...  je  te 
çomblede  dons,  de  bienfaits...  Réponds...  réponds 
donc...  as-tu  bien  entendu  ce  que  ma  bonté  a  dai? 
gné  t'annoncer  ? 

SOPHRONIE. 

Je  n'ai  rien  entendu.  . .  tes  paroles  qui  fans- 
doute  étoient  des  blafphemes  n'ont  frappé  mon 
oreille  que  d'un  bruit  confus.  Dieu  m'a  préfervée 
de  l'horreur  de  les  entendre.  Sa  grâce  m'environne* 
&  me  défend  contre  toi.  Tu  tourmente:;  ton  gé- 
îiie  ,  mais  ton  génie  t'aveugle...  Je  ne  touche  que 
*iu  pied  à  cette  terre  où  tu.  règnes.  C'eft  toi  qui 
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retiens  le  fragile  lien  qui  m'empêche  de  voler  au 
féjour  éternel  ;  que  tardes-tu  à  le  brifer  ?  le  buchgc 
p'eft-il  pas  allumé  ? 

ISMEN. 
Quel  fanatifme  obftiné  ! 

SOPHRONIE.      ' 

Ifmsn!  ma  foible  voix  fe  refufe  à  réfuter  tes 
difcoùrs...  puiffe  Dieu  t'éclairér  au  lieu  de  te  pu- 
nir. Je  te  laiflerai  le  fpe&acle  de  mes  derniers 
momens  ,  ce  fera  là  toute  ma  réponfe.  Mais  fonge 
lorfque  la  mort  m'aura  délivrée  qu'elle  ne  fera 
peut  être  pas  loin  de  toi.  Te  flattes-tu  d'avoir 
alors  cette  tranquilité  que  la  religion  donne...  Su- 
perbe! tu  changeras  de  langage...  ces  momens  fe- 
ront affreux  à  ton  ame  épouvantée ,  &  moi  j'ap- 
pelle ce  trépas  qui  doit  affurer  à  mes  mains  la 
palme  de  la  victoire. 

ISMEN,  avec  un  fourire  forcé. 

J'admire  comme  dans  ton  délire  infenfé  tu  te 
plais  à  affaiblir  l'idée  d'un  fupplice  réel...  mais 
dis-moi  ,  as-tu  fait  l'épreuve  des  tourmens  que  tu 
veux  braver  ?  Connois-tu  l'élément  qui  confume 
la  douleur  horrible  qu'il  imprime  à  l'ame,  (  IL  va 
prendre  la  torche  enflammée,  )  Vois  ce  flambeau 
qui  nous  éclaire...  il  n'eft  qu'une  foible  portion 
des  pointes  pénétrantes  qui  doivent  fe  réunir  pour 
%e  dévorer  toute  entière...  Eh  bien  foutiens-en  les 
approches...  fîgnale  ce  courage  intrépide  ou  plu- 
tôt ce  faux  héroïfme»,,  (  IL  avance  la  torche,  çn-% 
gammée,  J 
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SOPHRONIE,  étendant  le  bras  avee 

noblejfe. 

Vois  ce  qu'il  efl:  quand  il  rend  hommage  à  îat 
gloire  du  vrai  Dieu....  le  fupplice  le  plus  lent.  »• 
(£//e  met  la  main  fur  la  flamme») 

I S  M  E  N ,  retirant  le  flambeau; 

Quelle  force  !...  elle  m'atterre  ! 
SOPHRONIE. 

Tu  recules ,  Ifmen  !  ton  cœur  pjourroït  êtr# 
ému  ;  ta  pitié  me  furprend  plus  que  ta  fureur» 

ISMEN. 

Réponds!,.,  où  puifes-tu  ce  courage  qui  m'eç 
pouvante  ?.., 

SOPHRONIE. 

Connois  une  Chrétienne  ;  fon  ame  qui  refpirej, 
en  Dieu  peut  fouflfrir  tout  pour  fon  nom. 

ISMEN,  à  part  en  remetant  le  flambeau; 

Remettons  -  nous  du  trouble  où  nous  fommes.' 
(  haut.  )  Fille  courageufe  !  ah  !  qu  Olinde  eft  loin 
d'avoir  la  même  fermeté  ,  d'attendre  les  mêmes  ré- 
compenfes  ,  ou  pour  mieux  dire ,  que  plus  éclairé 
il  penfe  différemment! 

SOPHRONIE. 

Que  dis-tu  d'01inde?...Il  penferoit  autrement... 
non ,  garde  toi  de  le  croire. 


DRAME  HÉROÏQUE.       77 

ISMEN. 

Ame  trop  crédule  !  Olinde  né  pour  les  honneurs 
les  plus  brillants ,  pour  ces  honneurs  qui  flattent 
3a  valeur  même  ,  vient  d'abjurer  aux  pieds  du  Mo- 
narque un  tranfport  amoureux  &  paflager.  Il  a 
confacré  au  fervice  du  Trône  Ton  bras  &  Ton  épée. 
Rentré  fous  les  drapeaux  victorieux  du  Prophète... 

SOPHRONIE,. tombant  à  demi 

évanouie. 

Je  me  meurs...  voilà  mon  plus  cruel  fupplice. .  ; 
ô  mon  Dieu  !...  mais  non  ,  vous  ne  l'avez  pas  per- 
mis. (  fe  relevant.  )  Impolleur  artificieux  !  je  te 
reconnois  ;  tu  calomnies  un  héros.  Va ,  je  fuis  fûre 
de  fa  foi  comme  de  la  mienne...  laifTe  mes  derniers 
momens  paifibles...  commande  à  tes  bourreaux  de 
venir  m'enlever,  &  que  le  bûcher  en  flammes  de- 
vienne l'afyle  où  je  puiiTe  me  fauver  de  tes  regards» 
£  Elle  retombe  foible  &  pâle.  ) 

ISME  N,  furieux. 

Tu  ne  mourras  point  comme  tu  l'efperes.  C'efi: 
fur  ton  amant  que  je  déploierai  la  lenteur  des 
tortures.  Je  faurai  te  frapper  dans  lui.  Tu  enten- 
dras d'ici  fes  cris  plaintifs  &  douloureux.  Vois 
raflemblés  tous  les  bourreaux  que  tu  invoques  , 
yois-les  forçant  fon  ame  à  ployer  devant  moi... 


<f 


78     OLÏNDE  ET  SOPHRONIÉJ 


SCENE     III. 

ISMEN,  SOPHRONIE ,  NICEPHORE. 
NICEPHORE. 


E 


<Nfin  fai  pénétré  jufques  dans  ces  lieux.  Que 
vois-je  !  Sophronie  mourante,  (Il  court  à  elle,) 
Et  c'efl  toi  barbare  ,  qui  la  fais  expirer. 

I  S  M  E  Ni 

Quel  téméraire!  mes  yeux  nie  trompent-ils  ?..o 
Nicephore  !  oui  c'eft  lui  !  la  haine  de  mon  cœur 
l'a   nommé. 

NICEPHORE. 

Il  te  feroit  permis  cependant  de  méconnoître 
un  des  infortunés  que  tu  perfécutas.  Le  nombre 
en  eft  fi  grand  que  tu  peux  aifément  les  confon-. 
dre  ou  les  oublier. 

SOPHRONIE,   ouvre  la  paupière  6» 
appercevant  Nicephore  court  à  lui, 

O  vénérable  vieillard  !  eft-ce  vous  qu'un  Ange 
favorable  conduit . . .  aprè^  avoir  pleuré  votre 
mort,  dans  quel  lieu  &  dans  quel  moment  le  Ciel 
vous  ramene-t-il  à  nous  ! 

NICEPHORE. 

Sophronie  1  ces  momens  extrêmes  font  pour  des 
Chrétiens  les  plus  beaux,  momens  de  la  vie. 
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I  S  M  E  N. 

A  peine  échappé  des  cachots ,  penfes-tu  venir 
Ici  me  braver  impunément  ? 

NICEPHORE. 

J'ofe  davantage. ...  Je  viens  tenter  de  réveiller 
en  ton  coeur  un  dernier  fentiment  d'humaniré  que 
îa  Nature  y  cache  peut-être  encore.  Dis-moi  , 
quelle  infernale  rage  te  confume  ?  Quel  plaifir 
trouves-tu  dans  le  fupplice  du  jufte  &  de  l'inno- 
cent.? Quelle  eft  cette  foif  ardente  du  fang  des 
Chrétiens  ?  Se  peut-il  que  tu  préfères  les  malédic- 
tions de  tout  un  Peuple  aux  larmes  d'amour  Se  de 
reconnoiflance  dont  tu  pourrois  être  l'heureux 
témoin  ;  &  où  eft  le  fruit  de  tant  de  barbaries  ? 
Tu  as  de  l'or  &  du  pouvoir ,  mais  as-tu  la  paix 
&  le  repos  ?  Rentre  dans  ton  cœur  &  fous  cette 
Thiare  fuperbe  ,  tu  te  trouveras  plus  troublé  que 
dans  ces  tems  où,  tu  vivois  notre  égal.  Moins 
malheureux  alors  ,  moins  tourmenté  de  remords  » 
moins  odieux  à  toi-même ,  flottant  entre  le  vice 
&  la  vertu,  tu  ne  faifois  que  pancher  fur  le  bord 
de  l'abîme  ,  &  les  foupirs  étoient  encore  per- 
mis. Aujourd'hui  tombé  au  fond  du  précipice  , 
ce  font  des  heurlemens  de  rage  qui  mugiflent 
dans  ton  ame  ;  elle  fe  peint  malgré  toi  fur  ce 
front  ténébreux  ;  elle  le  fillonne  de  traits  durs  & 
fombres ,  &  ce  teint  pâle  &  livide  relevé  les  fer- 
pens  dont  ton  cœur  eft  rongé. .  .  .  Ah  !  rappelle- 
toi  ce  jour  ou  devant  nos  Autels  tu  répandis  des 
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larmes  de  joie  ;  ce  jour  où  ta  main  après  s'être 
levée  devant  l'Eternel  s'abaiffa  pour  ferrer  celle 
d'une  époufe  venueufe ,  ce  jour  où  tu  lui  juras 
une  foi  pure  &  qui  devoit  être  inviolable. 

ISMEN. 

Qu'efperes-tu  en  me  rappellant  ces  tems  mêmes 
où  j'ai  puifé  la  fource  de  ma  haîne  ,  &  fur-tout 
contre  toi.  Oui,  je-  ne  me  fouviens  que  trop  de 
l'obfcurité  dans  laquelle  je  vivois.  Tout  compri- 
moit  le  refïbrt  de  mon  ame.  J'ai  connu  le  néant 
de  vos  efpérances  imaginaires.  D'autant  plus  or- 
gueilleux que  vous  étiez  foibles,  vous  vous  nour- 
rilfiez  de  pompeux  menfonges.  Las  d'être  avili 
&  confondu  parmi  un  troupeau  d'efclaves  ,  je  me 
fuis  permis  une  hardiefie  utile  ;  mon  ambition 
eut  pour  bafe  &  mes  travaux  &  mes  talens  ;  ils 
étoient  faits  pour  m'élever  ;  mais  lorfque  défer- 
tant  vos  Autels  dépouillés ,  vous  m'avez  vu  por- 
ter mes  pas  vers  une  plus  brillante  carrière .,  votre 
indigne  jaloufie  a  ofé  m'arracher  la  moitié  de 
moi-même  ,  l'époufe  qui  m'appartenoit ,  qui  de- 
voit me  fuivre  &  n'avoir  d'autre  loi  que  la 
mienne.  Rendue  rebelle  par  vous  ,  elle  m'a  fui , 
elle  m'a  dédaigné....  Envain  je  l'ai  cherchée..... 
J'apprends  au  bout  de  plufieurs  années  que  c'en: 
toi  qui  las  recellée  ,  qui  l'as  dérobée  à  mon 
amour  ;  qu'elle  efl:  morte  entre  tes  bras  ...  & 
tu  ofes  blâmer  la  fureur  qui  m'anime ,  &  tu  de- 
mandes encore  comment  je  peux  chérir  la  ven» 
geance.  Mon  nom  eut-il  jamais  un  feul  ami  dans 

ta 
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ta  fecte  fanatique  ?  Je  ne  fais  que  rendre  à  toi  _,  à 
ton  Peuple  la  haîne  qu'il  me  porte,  &  s'il  avolt 
îa  puiflance  en  main  ,  dis  ,  épargneroit  -  il  mon 
fang?  Tu  ne  te  plains  de  ma  cruauté  que  parce 
que  tu  ne  peux  être  cruel. 

NICEPHORE. 

Il  étoit  des  poignards  &  des  bras  courageux..."; 
ÎMais  penfe  mieux  d'un  Chrétien ,  il  fait  pardon- 
ner &  mourir.  Il  veut  par  un  bienfait  te  punir  de 
ta  haine...  Oui ,  nous  avons  dû  ravir  ton  époufe  à 
l'air  contagieux  qui  l'environnoit.  Elle  devoit 
fuir  le  déferteur  de  notre  loi.  Toi  -  même  as 
délié  les  nœuds  qui  attachoient  fa  deftinée  à  la 
tienne. . .  Ah  !  que  ne  peux-tu  me  montrer  un  refte 
de  fenfîbilité  ,  combien  ton  cœur  pourroit  s'ouvrir 
encore  à  la  joie!  Ifmen  !  je  renferme  un  fecret 
capable  de  te  rendre  au  bonheur  ,  &  peut-être  à  la 
vertu.  Un  feul  inflant  a  changé  plus  d'un  cœur... 
O  mon  Dieu!  le  dois-je  révéler  î...  Où  fuis-je  !... 
Sophronie  ! .  . .  Quoi  !  c'efl  Ifmen  qui  devient  ton 
bourreau  ! 

ISMEN. 
Il  ne  tient  qu'à  elle  de  me  rendre  fon  bienfaiteur; 

SOPHRONIE. 

Ah  !  plutôt  mourir  mille  fois  !  Prote&eur  de 
mon  enfance  !  fauvez-moi  du  tourment  de  l'enten- 
dre. . . .  Vous  à  qui  je  dois  tout ,  pour  derniec 
bienfait,  faites  qu'il  me  conduife  au  lieu  de  mon 
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fupplice  ;  ou  protégez  feulement  mes  pas,  je  me 
fens  la  force  d'y  marcher  moi-même. 

ISMEN. 

Il  n'eft  pas  tems. 

NICEPHORE,  à  Sophronie: 

Ma  fille!  arrête  un  inftant. .  .  S'il  étoit  fait  pour 
m'entendre  !  J'ai  bien  de  quoi  le  défarmer. 

ISMEN. 

Toi  ! . . .  Parle.'. .  Si  tu  ar  quelque  fecret  à  me 
révéler,  je  t'écoute.  En  me  faifant  un  aveu  fincere, 
tu  me  trouveras  peut-être  plus  clément  que  tu  ne 
penfes. 

NICEPHORE. 

Es-tu  fi  altéré  de  fang  qu'une  feule  victime  ne 
puiffe  te  fuffire  ?  (  En  montrant  Sophronie,  )  Si  tu 
Ja  reconnois  innocente. .  . . 

SOPHRONIE. 

Ali ,  Nicephore  !  . . . 

NICEPHORE. 

Sophronie  !  je  reclame  en  ce  moment  l'augufte 
vérité.  Garde-roi  de  la  trahir.  Ifmen  !  je  vais  te 
/donner  un  témoignage  qui  ne  fauro'r  être  fufpecl:.  Le 
Guerrier  qui  veut  mourir  à  fa  place  n'eft  pas  plus 
coupable  qu'elle.  Tous  deux  guidés  par  un  lié-" 
roïfme  qui  devioit  te  toucher  veulent  le  facrifier 
pour  la  Patrie.  Que  te  revieadra-t-il  de  leur  fup- 
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J>îice  ?  Qu'importe  la  victime  pourvu  que  tu  ayes 
une  tête  à  frapper.  Un  témoin  tel  que  moi  doit 
t'ëtre  infupportable.  Déclare  -  moi  criminel* 
Anéantis  l'homme  dont  le  feul  afpeér,  éveille  tes 
remords.  .  .  C'eit.  avec  joie  que  j'embrafTerai  ces 
chaînes. . . 

SOPHRONIL 

Vous  aufli ,  mon  père!  .'.  .  Laiflfez-les  moi  ; 
«lies  font  ma  félicité. 

I S  M  E  N, 

Qu'efperes-tu ,  vieillard  inconfidéré.?  Que  viens- 
tu  me  propofer?  Ne  fais- tu  point  qu'à  l'inftant  même 
je  puis  ordonner  &  ton  trépas  &  celui  de  tout  le 
peuple  Chrétien. 

NICEPHORF, 

La  vengeance  divine  pourroit  aufîî  provenir  tes 
coups  ;  au  lieu  de  défier  la  foudre  ,  il  t'e-3:  encore 
permis  de  la  détourner. 

I  S  M  E  N ,  avec  le  fourire  du  mépris. 

Tu  me  connois  ,  Nicephore ,  change  de  langage} 
Eft-ce  ainil  que  tu  veux  me  toucher  ? 

NICEPHORE. 

Je  n'en  défefpere  pas,  ton  cœur,  fût-il  encore  plus 
barbare.  .  .  Te  fouvient  il  du  fruit  de  ton  amour 
encore  enfermé  dans  le  fein  de  ton  épouîe  au  mo- 
ment qu'elle  te  fut  ravie  ? 

F  y. 


«4     OLINDE  ET  SOPHRONIE^ 

I  S  M  E  N ,  furpris. 
Que  me  rappelles-tu  ? 

NICEPHORE. 

Si  le  nom  de  père  t'eft  cher ,  je  puis  te  fair* 
ponnoître  à  qui  tu  peux  le  donner. 

I  S  M  E  N. 

Eh  quoi  ,  cet  enfant  n'a-t-iî  pas  péri  avec  fa 
mère  ? . . . 

NICEPHORE. 

Non  ,  Ifmen ,  non. . .  Il  vit ,  &  moi  feul  peux  lç 

nommer. 

I  S  M  E  N. 

Tu  peux  le  nommer. . .  Il  vit  ! . . .  Triomphe; 
Nicephore  !  tu  viens  d'ébranler  mon  ame.  . .  Parle  ? 
Achevé.  Où  faut-il  aller  F  Où  dois-je  trouver  ?  . . . 

NICEPHORE. 

Demeure  .  Sois  infenfible,  ingrat,  parjure,  j'aurai 
fait  mon  devoir. .  .  .  Trahis  ,  fi  tu  l'ofes  ,  la  Na- 
ture qui  te  rappelle  par  ma  voix.  .  .  .  Approche, 
barbare  ;  fixe  de  plus  près  cette  jeune  fille  adop- 
tée par  les  Cieux.  , .  .  As- tu  pu  méconnoître  dans 
ces  traits  l'image  de  ton  époufe.  . . .  Pardonne ,  ô 
ma  chère  Sophronie  !  mais  voici  ton  père.  .  .  J'ai 
dû  lui  fauver  un  parricide.  .  .  .  Ma  fille  !  on  ne  t'a 
caché  l'auteur  de  tes  jours  que  parce  qu'il  eft 
Iimen, 
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SOPHRONIE, 
iLui  ! . . .  O  mon  Dieu  ! 

I  S  M  E  N. 

Quel  trouble  m'a  faifi. .  .  .  Quel  coup  tu  ma 
gardois  ! . .  .  Nicephore  .  .  .  efl-il  vrai  I 

NICEPHORE. 
Aufïi  vrai  qu'Olinde  eft  mon  fils» 

I S  M  E  N. 

Toi ,  fon  père  ï 

NICEPHORE. 

Oui. . .  Conferve  ta  haine. .  .  Renonce  à  cette 
heure  au  nom  d'homme.  Brûle  le  fils  fur  le  corps 
du  père  ;  plonge  ta  fille  dans  les  mêmes  flammes  ; 
abjure  de  nouveau  le  Dieu  qu'adora  ton  enfance , 
ou  tombe  entre  fes  bras. . . .  Reviens  à  nous ,  IC- 
men  !  Ouvre  ton  ame  à  la  Religion  qui  pardonne, 
au  repentir  qui  juftifie ,  à  cette  loi  fainte  &  mifé- 
ricordieufe  qui  fera  de  toi  un  homme  nouveau» 
Tes  forfaits  font  grands,  mais  ils  peuvent  être 
effacés.  Tous  tes  frères  font  prêts  à  t'embrafler.  Je 
ne  parle  point  ici  de  reconnoiffance.  Voilà  la  mé- 
diatrice heureufe  que  le  Ciel  t'accorde  pour  te 
frayer  la  voie  du  retour.  Tremble  fi  tu  rejettes  un 
tel  bienfait. .  .  Eh  ,  quelles  faveurs  des  Monarques 
peuvent  balancer  notre  amour ,  fa  tendre/Te  &  fô 
repos  de  ton  cœur  ? 

ISMEN. 

Où  fuis- je  > 


$6    OLTNDE  ET  SOPHRONXE; 

SOPHRONIE,  allant  à  Ifmen. 

Dieu  que  j'implore  !  Vous  qui  me  l'avez  donné 
pour  père  J  faites  qu'il  ne  foie  pas  votre  ennemi.... 
Epargnez-mot  l'horreur  de  le  croire  au  rang  des 
réprouvés.,.  Mon  père  !  oui ,  je  l'oferai  prononce? 
ce  nom.,.  II  m'attendrit ,  il  me  profterne  à  vos  ge- 
noux ;  reconnoiffez  le  Dieu  que  vous  avez  adoré  (i 
longtems.  Il  a  choifî  ce  moment  pour  vous  rappel- 
ler;  il  n'attend  qu'un  ioupir  vers  lui...  Ah!  faites  que 
mon  coeur  vous  aime  autant  qu'il  le  doit...  J'offre  au 
Ciel  des  voeux  pour  vous  ;  ils  feront  entendus  J ... 
Que  ce  jour  foit  réfervé  aux  miracles .  Pourquoi  vous 
éloigner  ?  Redoutez-vous  mes  pleurs  ?  Mon  père.... 
Ah  !  je  ne  vous  quitte  plus  ;  mes  fanglots  pafTeronc 
dans  votre  cœur.  . , . 

I S  M  E  N  ,  à  part  &  fe  détournant.. 
Si  je  fléchis  ,  que  deviendrai-je  ? 

NICEPHORE. 

Tu  peux  tout ,  &  tu  balances  !  S'il  te  faut  une 
viâime ,  prends  ma  tète.  Je  te  dégage  de  tout 
ce  que  tu  me  dois.  Que  mon  fils  foit  délivré  3c 
jje  t'embraffe  fous  ces  voûtes  ténébreufes  &  js 
vole  au  bûcher  en  te  béni  (Tant Tu  hé- 
rites ,    tu  pâlis Ah  ,  Sophronie!  lifoni 

tout  notre   malheur  dans  ces  regards  qui  fe  dé~ 
tournent. . .  < . 

(  Ici  Von  voit  des  foldats ,  les  uns  portent  des 
flambeaux  ,  Us  autres  font  armés  de,  lanezs.) 
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ISMEN',   interdit  à  V apparition 
de  Clorinde* 

Clorinde  s'avance. ...  Ah  !  gardez- vous  de  par- 
ler. .  .  .  Soldats  .éloignez  ces  deux  criminels;  que 
perfonne  ne  les  approche.  (A  part.  )  Nature,  am- 
bition ,  vengeance  ,  que  de  tourmens  ! 


SCENE     IV. 

ISMEN,  CLORINDE,/^^ 
Clorinde. 


T 


CLORINDE. 


U  traites  avec  bien  de  l'inhumanité  ces  infor- 
tunés dont  le  fexe  &  l'âge  attendriroient  tout  au- 
tre que  toi.  N'ts-tu  Prêtre  \que  pour  avoir  un 
cœur  féroce  ,  &  n'offres-tu  aux  Dieux  pour  en- 
cens que  les  foupirs  de  ceux  que  tu  tourmentes  ? 
Tu  tiens  Olinde  dans  les  chaînes  ,  je  veux  lui 
parler. 

I S  M  E  N. 

Clorinde  connoit  fon  crime ,,  &  demande  à  fo 
voir. 

CLORINDE. 

Fais-le  conduire  ici. ...  Je  l'attends» 
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I  S  M  E  N. 

PrincefTe  !  l'autorité  qu'Aladin  m'a  confiée..»^ 

CLORINDE, 
C'efî:  par  fon  ordre. . . .  Obéis. 

ISMEN.    i 
Il  eft  Chrétien  ;  &  vous  daignez. .  i  î 

CLORINDE. 

Clorinde  n'eft  point  faite  pour  répondre  à  tes 
pareils.  (A  fa  fuite»  )  Vous ,  qu'on  me  laifle. 

(  Ifmm  fort* } 


u 
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SCENE     V. 

CLORINDE,>& 


N  E  faufle  honte  a  trop  longtems  enchaîné 
ma  langue. . . .  Que  le  lâche  déguife  en  tremblant 
les  fentimens  de  fon  cœur ,  une  grande  ame  en- 
noblit jufqu'à  fes  pallions. .  . .  Quoi  !  je  verrois 
Olinde  conduit  à  la  mort ,  &  je  n'oferois  qu'é- 
touffer mes  foupirs Quel  eft  donc  ce  joug 

qui  prétend  me  captiver  ?  JLa  liberté  de  mon 
être  fera- 1- elle  fubordonnée  à  des  préjugés  capri- 
cieux. Quoi  !  les  accens  de  la  haine  &  de  la  ven- 
geance s'annoncent  avec  appareil  à  la  face  de 
l'Univers ,  &  pour  dire  j'aime  ,  il  faudra  chercher 
l'ombre  &  le  myftere  ! . . . .  Ce  cœur  indépen- 
dant n'eft  point  fait  pour  adopter  ces  miférables 
Joix  forgées  par  la  fervitude.  Il  me  dit  qu'Olinde 

eft  né  pour  moi  ;  c'en  eft  affez Je  hafar- 

derai  tout  pour  lui. . . .  Olinde  eft  un  Héros  ! . . . 
Ne  tremble  plus ,  mon  cœur ,  ne  crains  point  de 
l'offrir  tout  entier  à  fes  regards. . . . 
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SCENE     VI. 
CLORINDE,  OLINDE,  GARDES^ 

OLINDE,  dans  le  fond  duThéâtrc     j 

JL^I  E  pourrai- je  jouir  de  mes  derniers  milans. 

CLORINDE,  aux  Gardes. 

Eloignez-vous.  (Après  un  ajje?  I  ng  filence.  )  Efl- 
ce  toi?  Eft-ce-là  le  vengeur  de  la  Patrie?  Voilà 
donc  la  récompenfe  de  tes  exploits  ?  L'outrage 
que  l'on  fait  à  ta  gloire  oflfcnfe  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins.  Tes  mains  valeureufes  portent 
des  chaînes. 

OLINDE. 

Elles  ne  deshonorent  que  le  coupable  ,  elles  font 
la  gloire  de  celui  qui  ne  les  porte,  que  pour  une 
caufe  jufte. 

CLORINDE. 

Je  viens  les  brifer.  Grois-tu  que  Clorinde  de- 
meurera fpeâiatrice  infeniîble  de  tes  revers.  Ta 
caufe  eft  la  mienne.  Levé  cette  tête  que  j'ai  vu. 
fi  altiere  au  milieu  des  combats.  Reconnois  celle 
qui  a  bravé  cent  fois  la  mort  à  tes  cotés.  Elis 
.veut  te  fauver  ou  périr» 
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Clorinde  hafarderoit  à  me  défendre  contre  u« 
Pontife  cruel ,  un  Monarque  irréfolu ,  un  Peuple 

d'ennemis Eh  qui  t'excite  à  tant  de  gs- 

nérofité  ? 

CLORINDE. 

Ne  me  le  demande  point,  fi  ton  cœur  ne  t'en 
inftruit ,  fi  tu  n'entends  cette  'voix  qui  ne  peut 
s'exprimer 

OLINDE. 

Tu  fais  que  c'eft  le  zèle  de  ma  Religion  qui 
jne  conduit  à  la  mort. 

CLORINDE. 

A  la  mort  !  Toi!  ....  Tu  me  fais  frémir. .;; 
Non,  tant  que  ce  bras  foutiendra  la  lance  des 
combats. . . . 

OLINDE. 

rTa  généreufe  pitié  pour  un  infortuné. . .  7 

CLORINDE. 

Que  dis-tu  ?  Ma  pitié. .  .  .  Connois-moi  toute 

entière Je  t'aime  ,  Olinde ,  &  mets  ma 

glaire  à  t'en  faire  l'aveu.  Heureufe  J  fi  joignant 
ma  main  à  ta  main  triomphante  ,  j'uniflois  mes 
deftins  aux  defiins  d'un  Héros.  Tous  deux  guer- 
riers, marchons  fous  les  mêmes  drapeaux.  Nous 
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combattrons  ,  nous  vaincrons  enfemble.  ....  Neî 
m'objecte  point  ta  loi ,  mais  parle  ,  &  Clorinde 
qui  jufqu'ici  ne  s'efl:  foumife  à  aucun  joug  ,  en 
adoptant  le  tien ,  ne  fera  plus  libre  de  ne  pas  pen-; 
fer  comme  toi. 

OLINDE. 

Ah  !  Clorinde ,  noble  Clorinde  !  Que  ta  pitié 
&  ta  tendrefle  ont  droit  de  me  toucher.  .  .  .  ^ 
jLaifle  périr  un  malheureux ,  laifle.. 

CLORINDE. 

Efl-ce  le  fecours  de  mon  bras ,  eftSce  mon  amoiïc' 
que  tu  dédaignes  ?  . . .  Ma  franchife  eft  peut-êtrer 
jna  feule  vertu ,  imite-moi. . . . 

OLINDE. 

Adieu  Clorinde.  Mon  devoir  ,  8c  mon  cceuij 
Cï'eotraînent  vers  la  tombe# 

CLORINDE. 

Ton  cœur  ! . . .  Arrête Haïrois-tu  celle 

qui  ne  peut  que  t'aimer. 

OLINDE. 

Moi  !  te  haïr.  ...  Le  Ciel  m'efl:  témoin  de  là 
reconnoiflance  dont  je  voudrois  te  payer. .  .  .  * 
Mais  je  n'ai  qu'un  cœur ,  il  n'eft  plus  à  moi. 

CLORINDE. 

N'achevé  pas ,  tu  déchire  le  mien. .  ;  ;  Mais 
«quelle  eft  donc  celle  qui  a  iu  me  ravir  un  Hé- 
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ïos'tel  que  toi?  Qu'a-t-elle  fait  de  grand /'Dis- 
moi  fon  nom,  fon  rang?  Nomme -moi  fes  ex- 
ploits ? 

OLINDE. 

Le  bûcher  efl  l'autel  qui  doit  nous  unir. . .  C'eft 
là  que  doit  périr  l'objet  de  l'amour  le  plus  tendre. 
Dans  une  heure  la  flamme  te  vengera  de  ta  ri- 
vale &  de  moi.  Nous  ne  formerons  plus  enfem- 
ble  qu'une  même  poufliere.  Ton  fecret  fera  pour 
jamais  enféveli  ,  &  Clorinde  oubliera  le  feul 
inftant  de  foiblefle  qui  ait  furpris  fon  cœur.  . . . 
Adieu. 

SCENE     VIL 
CLORINDE,  feulé. 

jT\  Néantie  dans  l'abîme  où  je  fuis  defcendue  ; 
fî  j'exifte  encore ,  c'eft  pour  fentir  ma  honte.  .  .  . 
Je  la  repoufTe  envain  ,  elle  m'accable....  Touc 
femble  autour  de  moi  m'écrafer  de  fon  poids.... 
Cachez-moi ,  murs  épais ,  cachez-moi  s'il  fe  peut 
à  moi-même  .  .  .  Clorinde  !  Ah!  raflemble  en  ce 
moment  toutes  les  forces  de  ton  ame.  ...  Il  ne 
s'agit  plus  d'aimer  ,  il  faut  te  vaincre.  . .  .  Dompte 

l'amour  ,   dompte  l'ennemi  de   ta  gloire 

Comme  il  s'eft  dérobé  !  .  .  .  Il  brûle  pour  une 
autre  ,  &  ce  çceur  eft  encore  à  lui.,.  Fuis  mat- 
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heureufe  Amante Enfevelis  à  jamais  une 

paflîon  fatale  ;   ce  fantôme  que  j'idolâtrois   s5eft 

évanoui Trifte  ardeur   des  combats  es-tu 

la  feule  qui  du  moins  ne  trompe  pas. . .  Ah  !  viens, 
viens  donc  au  défaut  du  bonheur  enflammer  & 
remplir  toute  mon  ame. 

Fin  du  ({uQfrkme  A3e. 


ACTE       V. 

(  Le  Théâtre  repréfente  une  place  publique  en  face 
de  la  grand'  porte  de  la  Mojquée.  Gn  peut  entre- 
voir l'intérieur  du  Temple.  Un  bûcher  eft  élevé  au 
milieu  de  la  place.  Les  barrières  forment  un  de- 
mi- cercle  £r  contiennent  la  foule  du  Peuple  qu'on 
doit  apperceroir  accourir  £r  fe prejjer  en  dehors. 
Dans  l'enceinte  fe  trouve  lajuite  d'ifmen^  elle 
environne  le  bûcher.  ) 


SCENE    PRE xM  1ERE. 

ISMEN,  fur  le  devant  de  la  Scène* 

\^J  Uel  trouble  me  pourfuit?  ...  II  fembleroit 
que  je  fuis  la  victime  &  que  ce  bûcher  me  me- 
nace. Bravons  les  regards  de  cette  multitude  oui 
m'obferve.  Ceft  par  un  front  dédaigneux  qu'on 
lui  annonce  un  Maître.  .  .  Que  ce  Peuple  fe  rem- 
plifTe  de  la  terreur  des  fupplices.  Il  eft  né  pour 
craindre  _,  pour  f^rvir  &  pour  adorer.  .  .  Mais  il  fut 
un  moment  ouNieéphore  alloit  triompher  de  moi. 
J'ai  réiifté  à  cette  foibleiïe  dangereuie  qui  çrioit 
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grâce  dans  mon  fein...  Qui ,  moi  !  rentrer  fous  la 
chaîne  des  Chrétiens  ,  reprendre  un  culte  que  j'ab- 
horre, ramper  fous  une  loi  dure,  fléchir  fous  un  Dieu 
que  j'ai  trop  d'intérêt  à  rejetter...  Cependant  ce 
cruel  vieillard  eft  venu  m'empoifonner  l'ame. . .  • 
tout ,  jufqu'à  la  vengeance ,  devient  amer  à  mon 
cœur. ...  Il  périra  dans  l'ombre ,  &  fon  fuperbe 
fils ,  cet  ennemi  fecrettement  élevé  contre  moi , 
va  tomber  en  poudre. . . .  Dans  la  carrière  où  je 
fuis  entré,  il  ne  faut  point  reculer  d'un  pas.  Ehqu'ai- 
je  à  craindre  ou  des  Dieux  ou  des  hommes  ?  Ils 
fe  taifent.  Ma  fureur  eft  jufte.  Ils  m'ont  laiffé  igno- 
rer que  je  fuis  père.    Ils  ne  m'ont  rendu  ma  fille 

qu'après  lui  avoir  appris  à  me  détefter Elle 

ne  périra  point...  J'effrayerai  feulement  fes  regards 
de  l'appareil  du  fupplice  &  faurai  bien-tôt  la  forcer 
à  penfer  comme  moi.  La  molleffe  d'une  Cour  vo- 
luptueufe  fera  plus  fur  elle  que  l'afpe&de  la  mort. 
Quelques  tems  d'épreuves  au  milieu  du  luxe  &  des 
plaifirs  ;  au  milieu  d'un  monde  dont  elle  ne  foup- 
çonne  pas  encore  les  attraits  me  la  ramèneront  fou- 
mife...  Elle  ignore  fes  charmes  &  à  fa  propre  fenfibi- 
lité.  Tout  m'affure  d'elle...  Peut-être  qu'un  jour  elle 
deviendra  mon  plus  ferme  appui  auprès  du  Sultan. 


SCENE 
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SCENE      II. 

ÏSMEN  ,  OLINDE  ,  SOPHRQNIE, 
.     GARDES  et  PRESTRES. 

(  Les  barrières  Couvrent ,  des  Gardes  &*  des  Prêtres 
amènent  Olinde  £r  Sophronie  enchaînés.  ) 

OLINDE. 

E  voici  ce  bûcher  ,  Sophronie  !  eit-ce-Ià* 
l'autel  qui  devoit  nous  unir.  Eft-ce-là  la  flamme 
qui  devoit  embrafer  nos  cœurs  d'ardeurs  mu- 
tuelles. L'amour  me  promit  d'autres  nœuds.  .  .  , 
jSi  longtems  féparés  &  réunis  aujourd'hui  pour  la 
mort. .  .  Pleurée  de  tous ,  toi  feule  ne  te  plains 
point.  .  .  C'eft  ta  deftinée  qui  m'afflige  ,  ce  n'efl 
pas  la  mienne ,  puifque  je  meurs  à  tes  côtes.  . .  Ah  ! 
dis-moi ,  chaire  Amante  ;  te  fens-tu  la  force  d'en- 
durer ce  fupplice  ?  Il  ne  m'eft  affreux  que  pour, 
toi. 

SOPHRONIE. 

Mon  cher  Olinde  !  le  Ciel  en  ce  moment  m'é- 
lève au-deflus  d'une  mortelle.  Je  ne  demande  qu'à 
fouffrir  pour  expofer  aux  yeux  de  ce  Peuple  la 
confiance  qu'un  Dieu  a  daigné  m'accorder.  lime 
femble  déjà  voir  une  même  couronne  fufpendue  fur 
nos  têtes  &  nos  âmes  dégagées  des  liens  terrestres 
s'envoler  enfemble  dans  le  fein  du  même  père. 

G 
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OLINDE, 

Que  cette  mort  feroit  pour  moi  une  mort  heu-* 
reufe  !  que  mes  fouftrances  me  fembleroient  dou- 
ces &  fortunées,  fi  j'obtenois  que  je  pufTe,  le  cœur 
prefle  fur  ton  cœur ,  exhaler  mon  ame  avec  la= 
tienne  ,  &  confondre  ainfi  nos  derniers  foupirs  i 

SOPHR  ONIE. 

Ami  !  l'état  où  nous  fommes  demande  d'autres 
penfées ,  8ç  fur  des  objets  plus  importans.  Que 
ne  t'occupes-tu  plutôt  à  rappeller  à  ton  efprit 
ce  Dieu  magnifique  qui  prodigue  fes  Iargefles 
à  ceux  qui  meurent  pour  fa  loi.  .  .  Afpire  avec 
joie  au  féjour  de  fa  gloire.  Regarde  le  Ciel , 
vois  comme  il  eft  brillant!  . . .  Regarde  le  Soleil 
cette  image  du  Très-haut;  il  nous  invite  à  nous 
élancer  vers  lui  !  Par-de-là  ces  Cieux  qui  nous 
environnent  ,  vois  -  tu  ce  monde  étonnant  ,  ce 
monde  de  félicités  qui  déjà  luit  &  qui  s'ouvre^.* 
Suis-moi  ! 

(  Elle  marche  au  bûcher.  ) 

OLINDE. 

Fuyons  de  la  vie.  Ifmen  s'avance. 

SOPHRONIE, 
Lui! 

OLINDE. 

Détournons   nos  regards  &  prions  pour  nos 
bourreaux. 
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ISMEN,  faifîjjant  Sophronie  par  la  chaîne 
&  lafèparant  a  Olinde  avec  effort.  ) 

Demeure. 

SOPHRONIE,  jettant  un  cru 
'  Olinde  !  On  me  fépare  de  toi.  . .  Ah  ! 

ISMEN  ,  aux  Satellites. 

J'ai  dégagé  la  vérité  des  ombres  qui  l'ont 
obfcurcie.  Apprenez  qu'Olinde  eft  le  coupa- 
ble. Je  fuis  leur  juge  j  je  le  condamne  feul  à 
périr  dans  les  flammes. 

SOPHRONIE,^  Ifmen. 

LaifTez-moi,  laiflez-moi  le  fuivre. . .  Je  ne  veux 
que  mourir. 

ISMEN,  à  Sophronie. 

La  grâce  que  je  t'annonce  doit  te  préfager 
l'heureux  avenir  que  ma  bonté  te  réferve. 

O  L  I  N  D  E  ,  fe  retournant, 

Qu'ai-je  entendu  !  eft-il  vrai  ?  La  pitié  pour 
Sophronie  defcend  dans  ton  cœur  ;  heureux  mi- 
racle !  . .  .  Ifmen  !  puifque  tu  fauves  l'innocence, 
j'oublie  tous  tes  crimes.  Je  rends  grâce  à  mon 
fort ,  à  toi.  O  fortuné  moment  !  je  te  bénis.... 

SOPHRONIE. 

Trop  foible  Olinde  !  quelle  joie  t'égare  !  Je 
perds  une  éternité  heureufe.  Un  moment  dans  ces 
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flammes  n'eït-il  pas  préférable  ? ...  Il  me  faudra 
vivre  en  fa  puiffance. 

OLINDE. 

Ta  vivras  pour  le  changer.  Le  Dieu  qui  con- 
noît  tes  vertus  a  veillé  fur  tes  jours.  Il  a  fes 
defleins.  ....  Te  réfiftera-t-il  ?  A  toi  !  Non,  le 
Ciel  parle  &  te  réferve  le  pouvoir  de  le  toucher.... 
tu  confoleras  mon  père. 

SOPHRONÏE. 

Ton  père,  hélas  ! L'infortuné  vieillard 

eft  defcendu  dans  nos  cachots  &  n'a  pu  amollir 
fon  ame.  Que  pourrai-je  ?  Il  expire  peut-être  à 
cette  heure  fous  ces  voûtes  ténébreufes  que  nous 
venons  d'abandonner. 

I  S  M  E  N  ,  aux  Satellites, 

Hâtez-vous  d'appaifer  le  Ciel  &  le  Monarqus 
qui  règne  par  lui. 

OLINDE. 

Nicephote  en  la  puiffance  du  barbare!  ...  O 
mon  Dieu  !  mourons.  (  Il  monte  Jur  le  bûcher.  ) 

I  S  M  E  N. 

Serrez  fes  liens  ;  vous,  Minières  delà  loi  1  ap- 
prochez. ...  (On  allume  les  torches.  )  Portez  ici 
les  flambeaux. 

SOPHRONÏE,  s' élançant  au-devant  des 
bourreaux. 

Arrêtez.  ,  .  Il  manque  une  vi&ime. 
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ISMEN,  la  maitrifant  avec  force. 

Vains  efforts  d'iux  fanatifme  que  tu  abjureras 
bien-tôt,.. 

SOPHRONIE. 
LaifTez-moi. .  ,  Olinde,  je  te  rejoins.... 

ISMEN.. 
O Tes- tu  me  défobéir.  .  . 

SOPHRONIE, 

An  nom  de  ma  mère  ,  laiffez  fa  fille  retourner  a 
elle. . .  Elle  me  tend  les  bras. .  .  Elle  m'appelle 
loin  de  ce  monde. 

ISMEN,  aux  fatellites. 

Que  la  flamme  l'environne  ;  qu'elle  étouffe  fa 
yoix  &  me  dérobe  fes  regards  odieux  !  (  U 
arrache  un  flambeau  des  mains  d'un  fatellite  &  met 
le  feu  lui-même  au  bûcher,  ) 

OLINDE,  tournant  la  tête  vers  fon  Amante, 
Sbphronie ,  je  te  vois  encore!  Adieu,  adieu 
pour  la  dernière  fois.  Nous  ne  devions  pas  vivre 
enfemble  fur  la  terre.  .  .    Ceft  dans  .le   fein  d'ua 
Pieu  éternel  &  jufte  que  je  t'attends. 

SOPHRONIE,  tombant  à  genoux  les 
bras  tendus  vers  lui. 

Nous  ferons  réunis  ,  Olinde  !  J$  fens   que    je 
vais  expirer  avec  toi. 


ro 
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SCENE     III. 

ÇLORINDE  SC  les  Acteurs précédens; 

(  Les  barrières  s'ouvrent  avec  un  grand  tumultei 
Clorinde  s'avance  avec  rapidité ,  &  remplit  le 
le  cercle  de  toute  fa  fuite.  De  loin  elle  fait 
Jîgne  de  fa  lance  ,  £r  lorf qu'elle  efi  à  portée 
d'être  entendue ,  elle  s'écrie  d'une  voix  forte 
£r  majeflueufe.  ) 

CLORINDE. 

jLCartez  ces  flambeaux  !  éteignez  ces  brandons 
allumés  !  Que  tout  demeure  fufpendu.  C'efl  Clo- 
tinde  qui  l'ordonne  au  nom  de  votre  Roi. 

ISMEN. 

Moi  feul  dois  ici  parler  &  commander  en  fort 
nom. .  .  Je  vous  défends. . . . 

CLORINDE. 

Obéifîèz (  Les  foldats   de    Clorinde 

éteignent  la  flamme.  )  O  feene  aflfreufe  &  ré- 
voltante !  Le  défenfeurde  la  Patrie  lâchement  ga- 
rotté  &  fur  h  point  drêtre  brûlé  par  la  main  des 
Prêtres...  L'indignation  m'enflamme.  Eft-cebien 
Jà  Olinde? 

OLINDE. 

Ces  momens  font  férieux ,  Clorinde  !  Garde-toi 
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de  les  troubler.  Mon  pofte  eff.  plus  glorieux  ici 
qu'au  milieu  des  combats.  Mourir  n'eff.  pas  le  pluâ 
grand  malheur.  .  .  LaifTe-moi  remporter  la  vic- 
toire ,  &  fi  ta  grande  ame  brûle  de  fe  montrer  » 
ofe  protéger  Sophronie  ,  contre  fon  propre  père  » 
&  vole  arracher  le  mien  aux  cachots  où.  la  more 
l'attend  loin  de  moi. 

CLORINDE. 

Qu'entends-je?  fon  père.'  &  le  tien. .  ; 

O  L  I  N  D  E. 

Eft  Nicephore,  un  vieillard  débile  qui  va  périr  » 
hélas!  dans  les  fouterreins  de  la  Mofquée. 

CLORINDE,  à  une  partie  de  fa  fuite. 

Courez  le  délivrer  &  qu'à  l'inftant  on  l'amené  & 
fon  fils. 

I  S  M  E  N. 

Clorinde  !  fefpeétez  mon  Miniftere  ?  Songez 
que  vous  êtes  devant  ce  peuple  qui  demande  un 
faog  criminel.  .  .  Redoutez. 

CLORINDE. 

Tremble  toi-même  ! 

I  S  M  E  N. 

Téméraire  !  Fuyez  de  ces  lieux  marqués  du 
fceau  de  la  vengeance  céleite.  Égarée  par  une 
aveugle  pitié  ,  craignez  de  profaner  la  fainteté 
de  ces  inftans  redoutables.  Vous  n'ignorez  pas  la 
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pouvoir  fuprême  dont  je  fuis  revêtu.  Miniitre  des 
Autels  &  du  Trône,  la  caufe  Divine  &  humaine, 
font  remifes  entre  mes  mains.  Elles  ne  feront  point 
trahies.  Ne  me  forcez  pas  à  les  défendre  contce. 

vous. 

CLORINDE. 

Impofteur!  Ma  voix  fuffiroit  à  te  confondre  » 
mais  ton  audace  excite  ma  pitié.  .  .  •  Tiens  voilà 
l'ordre  de  ton  Roi ,  &  la  grâce  de  ces  deux  vic- 
times. Innocens  ou  coupables ,  elle  m'eft  accor- 
dée. C'en:  moi  qui  viens  te  la  confirmer. 

I  S  M  E  N  ,  prenant  le  papier, 

(  A  part.  )  Je  te  reconnois  foible  Aladin.  (Haut.} 
'A'mCi  vous  avez  pu  furprendre  le  Monarque...  mais 
non  ,  l'Arrêt  efl  irrévocable;  je  fuis  l'interprète  de 
fa  volonté  ;  elle  ne  peut  fe  manifefter  que  par  moi. 
Je  faurai  tenir  pour  lui-même  ce  qu'il  doit  à  la  Di- 
vinité. ...  Peuples  tremblez!  elle  tonne ,  elle  me- 
nace encore  du  fond  de  cette  Mofquée,  &  les  ca- 
lamités fufpendues  font  prêtes  à  retomber  fur  vous. 
Peuples  frémiflez  !  Tandis  que  nous  délibérons, 
l'ennemi  eft  aux  portes  de  la  Ville.  Un  inftant  de 
plus,  &  nos  murs  tombent,  &  ces  Palais  font  en  feu, 
&  le  fer  moifïbnne  vos  femmes  &  vqs  enfans.  Que 
vos  cris  repouffent  la  colère  des  Cieux  !  Pour 
détourner  la  foudre,  prefTez  le  facrifice  que  le  Pro- 
phète exige.  (  On  entend  une  rumeur  mêlée  de  dif- 
férent cris  ,  &  le  Peuple  paroît  s'animer.  )  Sol- 
dats !  &  vous  Minières  des  Autels  ,  venez  ,  appro- 
chez  les   flambeaux.   Que  craignez  -  vous  ?  JSnv 
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brâfez  ce  bûcher;  c'eft  la  voix  du  Peuple  ,cefc  celle 
de  Dieu  même  qui  vous  l'ordonne. 

CLORINDE,  £  avançant  à  la  tête  de 
fes  troupes. 

Gardez-vous  d'ofer.... 

ISMEN,  foulevant  le  Peuplé, 

Tombez  en  ma  préfence  .  profane  étrangère.; 
&  vous  Peuple ,  vengez  mes  droits  !  .  . .  Frap- 
pez. . .  .  Exterminez. . .  (Le  Peuple  ému  fe  pré* 
cipite  en  foule.  ) 

CLORINDE,  avec  courroux: 

Ton  audace  a  lafle  ma  confiance. . .  Tu  appelles 
la  révolte.  C'en  efl  trop  ,  cède  ou  frémis. 

ISMEN. 

Que  je  cède  î  (  Il  faifit  un  flambeau  &  porte  la 
flamme  au  bûcher.)  Eh  quoi  !  vous  reftez. . .  Avan- 
çons ,  forçons  cette  femme  impie  ;  que  la  flamme 
&  le  fer. . .  (  Le  Peuple  fait  un  grand,  mouvement.) 

CLORINDE,  étend  le  Iras  avec  la  ra- 
pidité de  V éclair  &■*  le  perce  de  fa  lance. 

Elle  t'arrache  la  vie  ,   monftre  furieux.  . .  *  ; 
Expire. 

ISMEN  ,  faifant  trois  mouvemens  le 
flambeau  à  la  main  &  tombant* 

Ah! 
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SOPHRON  IEy  elle  fe  jette  fur  le  corpt 
d'I/men. 

Mon  père  !  (  La  fuite  de  Clorinde  fait  une  évo* 
lution  rapide  autour  du  bûcher  &  s  apprête  à  com^ 
battre.  ) 

CLORINDE. 

Amis  !  j'ai  frappé  le  chef,  balayez  ce  refie  vil 
trop  indigne  de  mes  coups.  Difperfez  ce  bûcher  , 
&  que  fes  débris  nagent  dans  le  fang  des  bourreaux 
qui  l'ont  dreiïe.  Laiffez  approcher  le  peuple  ;  qu'il 
voie  le  bras  vengeur,  arbitre  du  falut  d'OIinde  8c 
prêt  à  le  défendre ,  s'il  le  faut,  contre  tous  les 
Dieux.  (Les  barrières  fe  rompent  _,  les  Pritrts  fuyent* 
l 'enceinte  fe  remplit  d'un  peuple  tumultueux.  On  dé-* 
lie  Olindej  on  difperfe  le  bûcher.)  (  Clorinô.e  con~ 
tinue  avec  T éclat  de  Vhéroïfme .,  &  femhlable  à  une 
Divinité  guerrière.  )  Peuple  !  je  fuis  Clorinde  :  je 
viens  dans  ces  lieux  pour  défendre  avec  vous  vos 
Etats  ,  &  une  Religion  qui  nous  eft  commune.  Ce 
bras  fervira  votre  caufe ,  foit  fur  le  champ  de  ba- 
taille ,  foit  dans  l'enceinte  de  ces  murs.  . .  .  S'il  efb 
des  Dieux  qui  protègent  l'i'mpoflure,  qui  favorifent 
Ifmen ,  qu'ils  s'expliquent  ,  qu'ils  faffent  gronder 
leur  tonnerre  à  l'inftant  même. ...  Je  les  appelle 
tous  contre  moi  &  les  défie  ;  mais  non  ,  tous  ap- 
plaudirent au  trépas  du  fourbe  qu'a  puni  ma 
jultice.... 

OLINDE. 

Ah ,  Clorinde  î  c'eft  toi  qui  me  fauves  de  la  mort  ï 
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CLORINDE. 

Quel  lâche  abandon  te  l'a  fait  defirer?  Tu  fais 
vendre  ta  vie  dans  les  batailles ,  &  ta  valeur  ici 
refte  enchaînée  ! 

O  L  I  N  D  E ,  allant  à  Sophronie. 

Sophronie!  Ah,  quelle  douleur  eft  dans  ton 
ame  &  fe  peint  dans  tes  yeux  ! 

SOPHRONIE. 

Aidez-moi  à  le  fecourir!  Il  faut  le  foulever.' 
(Des  foldats  foulevent  Ifmen  &  le  pofent  fur  quel- 
ques débris  du  bûcher.  )  Tâchons  d'arrêter  fon 
fang.  Son  ame  expirante  s'arrête  fur  fes  lèvres.  Il 
lie  lu:  faut  qu'un  moment ,  &  ce  moment  fuffit  pour 
l'Éternité. . .  .  O  fuprême  clémence  ,  accorde-moi 
Soixante  années  de  douleur  fur  cette  terre  d'exil ,  & 
daigne  iVofoudre  en  ce  dernier  inftant.  . . .  Mon 
père  !  mon  père!  Il  ouvre  les  eux.  M'entendez- 
vous  mon  père  ?  . .  ■  Tournez  vos  regards  vers 
ïes  Cieux.  Avec  un  fennment  profond.  )  Mes  lar- 
mes ont  appelle  les  fiennes. . .  Il  pleure ,  Olinde..» 
Une  larme  coule. ...  il  eft  juftifié. 
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SCENE    IV. 

NICEPHORE#/^  Acteurs  pricidens+ 
NICEPHORE,  conduit  en  triomphe.. 


D 


'Ieu  de  Jérufalem  ,  je  te  reconnois  !   O  mes 
cnfans  ! . . .  Mais  quel  objet  de  terreur  &  de  pitié» 

OLINDE. 

Approchez-vous  de  lui ,  mon  père  ;  unifiez  vos 
prières  aux  nôtres.  Appeliez  fur  cet  infortuné  la 
grâce  du  Ciel. 

NICEPHORE,  avec  grandeur. 

Son  état  me  fait  oublier  fes  forfaits.  (  Il  lui 
pofe  la  main  fur  le  front  £r  lui  prend  une  main.  ) 
Ifmen  !  un  feul  mot ,  &  tu  répares  ta  vie.  Rap- 
pelle ce  Dieu  que  tu  as  fervi  dans  l'innocence  du 
premier  âge.  Il  eft  miféricordieux.  Implore  fa 
clémence  ,  il  va  t'ouvrir  fon  fein.  Sois  repentante 
lois  Chrétien. 

ISMEN,    avec  un  douloureux  effort j  6r 
d'une  voix  entrecoupée  &  mourante. 

Hélas  !  il  n'eft  plus  tems  de  l'être.  Ce  Dieu  me 
fait  frémir.  ...  Je  ne  demande  que  le  néant , 
&  crains  trop  qu'il   me  foit  refufé....  L'horreur 
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-m'environne  ,  &  c'eft  vous  qui  me  fecourez.  »  . 
O  ma  fille! 

NICEPHORE. 

Que  Dieu  te  pardonne  comme  nous  te  par- 
donnons !  Nous  te  plaignons,  nous  prions  poufi 
toi. , ,  Nous  haïrois-tu  encore  ? 

ISMEN. 

Que  me  rappellez-vous  ?  C'eft  un  autre  que 
moi  qui  vient  de  me  fuccéder.  Ifmen  vivant  eft 
un  fpe&re  qui  me  glace  d'effroi.  Qu'il  s'éloigne.... 
Le  flambeau  qui  m'éclaire  me  montre  ce  que 
j'étois.  Ah  !  qu«  n'ai-je  eu  plutôt  le  regard  d'un 
mourant  !  (  11  élevz  un  peu  plus  la  voix .,  &  CZo- 
rinde  qui  s'approche  fe  trouve  à  la  tête  du  peuple 
&  des  foldats  _,  enfemble  confondus.  )  Clorinde  !  toi 
qui  dans  cet  inftant  redoutable  parois  devant  moi 
comme  l'Ange  de  la  mort,  reçois  l'aveu  que  je  dois 
faire  publiquement.  Aucun  d'entre  les  Chrétiens 
n'eft  coupable  du  viol  de  la  Mofquée.  .  .  Mes 
mains  ont  déchiré  cet  Alcoran  pour  en  rejetter 
fur  eux  toute  la  vengeance. .  .  Incrédule. . .  Hypo- 
crite. . . .  Barbare.  .  .  En  opprimant  les  hommes , 
c'eft  moi  que  j'ai  trompé. 

SOPHRONIE,    pouffant  un  cri 
douloureux. 

Il  fe  meurt  !  (  Elle  fe  met  en  prières ,  tandis 
qu  'linde  eft  attaché  au  mourant  &  que  Nicephore 
le  foulafe\avec  fon  fils,  ) 
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CLORINDE,^  Peuple. 

Témoins  de  Ton  dernier  aveu  ,  allez  porter  ait 
Roi  ce  que  vous  venez  d'entendre.  Que  le 
refte  du  Peuple  en  foit  inftruit.  (  Aux  fiens.  ) 
Vous,  féparez-les  de  ce  corps  qui  va  fe  glacer. 
(  On  emporte  le  corps  d'îfmen.  )  Olinde  !  je  te 
rends  à  ton  père  ,  à  Sophronie.  Allez  enfemble 
rejoindre  l'armée  de  Godefroi.  Aladin  craint  de 
garder  près  de  foi  tant  de  vertus  unies.  La  foule 
des  Chrétiens  doit  fortir  des  frontières  de  la  Pa- 
leftine.  Tel  eft  l'ordre  d'un  Monarque  abfolu. 
Il  ne  garde  dans  fon  Empire  que  le  fexe  qui  a 
la  foiblefTe  pour  partage  &  les  timides  enfans. 
Partez  fous  l'efcorte  des  miens.  Ils  vous  fauve- 
ront  de  toute  main  perfide. 

NICEPHORE. 

Révolution  inattendue  !  Mon  fils  !  O  ma  fille  t 
vous  vivrez  époux. 

r 

OLINDE. 

Magnanime   Clorinde  !    mes  regards   confus 
n'ofent  fe  lever  vers  toi  ! . . . 

CLORINDE. 

Fuis ,  Olinde  ,  fuis  !  la  fortune  nous  nomme 
ennemis.  C'eft  à  moi ,  s'il  fe  peut  ,  de  dédom?- 
mager  les  Sarrazins  de  ta  perte.   Je  ne  me  ven- 
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gérai  que  trop  peut-être  fur  cette  armée  qui  t'ar- 
rache aux  anciens  compagnons  de  tes  exploits. 
Mais  vous  ,  deftinée  terrible  &  meurtrière ,  de(- 
tinée  aveugle  qui  préfidez  au  fort  des  batailles  ; 
qui  ,  dans  l'horreur  des  combats  ,  précipitez  les 
Guerriers  l'un  contre  l'autre  !...  ah  !  gardez-vous 
du  moins  de  m'oppofer  Oiinde. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  ARe* 


APPROBATION. 

ÎAi  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  Oiinde 
àophronie  ,  Drame  héroïque  ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  pût  en  empêcher  l'imprelfion.  A  Paris  ce  29  Novembre 
J779,    CREBILLON. 
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